


THE LIBRARY 
BRIGHAM YOUNG UNIVERSITÉ 
PROVO, UT” 


Digitized by the Internet Archive 
in 2021 with funding from 
Brigham Young University 


https://archive.org/details/albumpittoresque00sain 





ALBUM PITTORESQUE 


JR BERNOIS ‘ET NEUCHATELOIS 













ONT COLLABORÉ A CET ALBUM 


POUR LES MLÉLCUSTRRATIONS MAR Per 


Mie J. Lombard, MM. J. Blancpain, G. Chatelain, E. Jeanmaire, ei Kiener, A. Kunz, P. Robert, W. Racine 
et J. Wolf; — Clément, Enard, Makeff, Metzner, Montbaron et Husser. 


POUR LEGVEXTE. 


MMA. Boy de laMlour J_César, P-César, G Chatel Er Chèvre, M. Diacon, A.-P. Dubois, E. Doutre- 
bande ACMRONETÉ TER AEÉtAZ A Gigandes DEA Gobet F0 Louer D Jabas, A. ASE EE Keller, ET: nr 


M. Tripet et 1€ Vuille. 
























ne 


JURA BERNOIS ET NEUCHATELOTS 





A 
@ KL À o ue 
re se 
OS AY 
» 

SAINT-IMIER | 

| 
è Eos : 2 20 NA 
E. Gerber & C*, imprimeurs-éditeurs 2e 


1894 | 


TOUS DROITS RÉSERVÉS. 

















e u L . 
; 5 
oui E \ 
ra AIT" y ; 
Hors à La 
4 ” z 

; ” “ ns 

D LES k e W \ 

- : k ; à = 
* 9 f 














SKIN KES NN NY S SN U 


La ,,saison“ est terminée. Les derniers touristes sont partis avec l'arrière-garde des hirondelles. Les grandes 
affiches multicolores pendent en lambeaux dans les gares: on à fermé les panoramas, jeté au panier les livrets 
illustrés où les villes, les lacs, les montagnes, les stations balnéaires sollicitent la visite des étrangers comme les 
portiers se disputent leurs bagages. Pour huit mois, les Suisses sont chez eux. Le moment est donc favorable pour 
leur rappeler — ou leur apprendre — qu'à côté de ses sites officiels, catalogués et tarilés, notre pays renferme 
encore d'autres écrins où la nature à accumulé ses joyaux, d'autres vallées où l’on est heureux de vivre, d'autres 
montagnes et d’autres horizons. 

M. P. César a bien fait de choisir ce moment pour présenter le Jura au public. Aux Jurassiens d'abord, dont 
chacun préfère son vallon aux autres, qu'il ne connaît pas assez. Aux étrangers aussi, qui jettent, entre deux feuil- 
Jetons, un regard distrait Sur les rochers et les cascades que l'express leur permet d'apercevoir, et, trouvant le pays 
monotone, retournent à leurs gazettes. 

C’est à pied qu'il faut parcourir le Jura. Si vous voulez connaître le charme pénétrant de ce coin de terre à 
peu près ignoré de Bedeker, grimpez à Chasseral, à la Tablette, à Roche d'Or; contemplez Ile Val-de-Travers de la 
hauteur de Combe Varin, l’Ajoie du haut des Chaignons et la Vallée de Delémont du Vorbourg; conversez avec l'écho 
des Brenets; longez le Doubs perfide, qui cache des abîmes entre ses rocs moussus: égarez-vous dans ce parc immense 
des Franches-Montagnes, qui semble enveloppé d'un réseau de silence: enfoncez-vous dans les gorges de l'Areuse ou 
de la Birse... Mais je ne veux pas déflorer le plaisir que vous aurez à feuilleter cet Album, où nos écrivains et 
nos artistes ont Si bien Su rendre le caractère intime du Jura bernois et neuchätelors. 

Car ce caractère s’accuse également des Verrières à Boncourt. L'histoire des principautés est close; elle ap- 
partient aux archives. Mais la Suisse démocratique possède de solides défenseurs dans son vert bastion du nord- 
ouest. L'infiltration ininterrompue du robuste élément bernois, les échanges incessants d'ouvriers entre es vallons 
de la grande zône horlogère, le même goût inné des exercices physiques, Ja communauté de langue, le même tempé- 
rament prime-sautier Corrigé par une pointe de gouaïllerie, — tous ces facteurs concourront à conserver aux Jurassiens 
leur originalité parmi les membres de la famille helvétique. 

C’est ce qui ressort de la publication dont M. P. César a pris l'initiative, et qui trouvera bientôt sa place 
dans toutes les familles jurassiennes. Le succès qui l’attend sera un juste hommage rendu à l’œuvre patriotique des 
collaborateurs de cet Album, réunis presque par hasard, mais animés d'une pensée commune, celle de faire connaître 
le Jura, — c’est-à-dire de le faire aimer. 

Berne, 29 octobre 1893. 

J. STOCKMAR. 











Verdissez au cœur des montagnes vertes, 

Combes et vallons de mon cher Jura! 
Vos murmures frais, ruisselets alertes, 
Faites-les au vent qui les redira! 
Troupeaux, somnolez à l'ombre des branches 
Ou paissez le fin gazon, au réveil, 

Près des fermes blanches 

Riant au soleil. 


Là-bas, sur le flanc rocheux des collines, 

Vigneron, ta peine est le prix du vin; 
Et toi, paysan lassé qui l'inclines 
Sur les sillons noirs, ce n'est pas en Vain: 
Des ceps plantureux l'épi Sera digne. 
Allons! célébrez en refrains aïlés 

L'espoir de la vigne 

Et l'espoir des blés! 


Tintement léger et doux de sonnaïlle, 
Clair susurrement des sources, Chansons 
Des plaines, que tout dans les airs s'en aïlle 
Du matin au soir des belles Saisons! 
Car l'hiver viendra; la bise balance 
Et déjà flétrit les fleurettes d'or. 
Voici le silence 
Et la nuit; tout dort. 


Tout dort dans la paix et dans le mystère. 

La neïge a tissé la toile du lit; 
En sa couche molle et froide, la terre 
Renonce à la vie et s'ensevelit. 
Mais qu'importe! Au fond des mornes va llées, 
Vous ne chômez pas, villages et bourgs,. 

Les bonnes veillées 

Allongeant 1es jours. 


Atelier bruyant et fabrique immense, 
Ou pauvre chambrette au plafond noïrcCi, 
Le semeur toujours jette la Semence 
Au champ du travail qu'on laboure ici. 
Que lété s'agite ou que lhiver dorme, 
L'ouvrier achève et livre Sa part 

De métal informe 
En merveilles d'art. 


O Jura! tu n'as pas le fier prestige 
Des Alpes perdant leur front dans les cieux, 
Non, et rien en toi ne dit le prodige; 
Mais ton charme emplit le cœur et les Feux. 
Lorsqu'un de tes fils absents songe à l heure 
Où. dans le lointain, ton image à fui, 
Ton souvenir pleure 
Et tressaille en lui. 


Et puis, 6 Jura! tu n'as pas là gloire 
De centres fameux, d'antiques cités; 
Tu n'as point d'éclat, presque pas d'histoire, 
Tes quelques grands noms Sont vite comptés. 
Mais le soleil luit, la ruche bourdonne, 
Et mon pays est heureux à son aTÉ 
Du pain que lui donne 
Le travail sacré. 


VIRGILE ROSSEL. 
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(D'après une photographie de M, Husser à Porrentruy) 
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(0 Jorrentruy, ville de 6509 habitants, s'élève du nord au 
A7 sud sur le penchant d'une colline, au point de réunion 
IN de quatre petits vallons dont trois lui apportent le tri- 
Û LU but d’une petite rivière, Za ÆaZle,') d'un ruisseau, /e Ba- 
292 cavoine, et d'un torrent périodique, le Creugenat, qui 
traverse la partie inférieure de la ville pour se jeter dans l’AI- 
laine. La ville est dominée au nord par une colline sur laquelle 
se dressent les imposantes constructions de l’ancien château des 
princes-évêques de Bâle, encadrant majestueusement un gracieux 
paysage. Une vieille tour romaine, la Réfouss, remarquable- 
ment conservée et d’une grande pureté de formes, malgré la 
charpente moderne qui la recouvre, domine elle-même l’ancienne 
résidence des princes-évêques. Le château s'appuie vers le levant 
sur la massive .tour du coq“?) qui renferme les archives de 
l'ancien Evêché. Le ,pavillon Christine“, qui regarde la ville, 
est de construction moderne. Le gros des bâtiments date du XVe 
siècle. 

De quelque côté que le voyageur arrive à Porrentruy, sa 
vue est immédiatement frappée par l'aspect du château et de 
ses tours. Ce décor, d'un pittoresque achevé, donne un grand 
air à la petite cité qui s'étale à ses pieds. On dirait d'une cita- 
delle. Mais, pour avoir subi deux sièges à quatre cents ans d'in- 
tervalle, Porrentruy n’est plus une ville forte. Des quatre por- 
tes qui fermaient son enceinte, et dont les tours donnent aux 
anciennes estampes représentant l'ancienne capitale de l'Evêché, 
une physionomie si originale, une seule est restée debout, la 
porte de France; les autres ont dû disparaître devant les exi- 
gences des besoins nouveaux. Ses vieux remparts, qui ont ar- 
rêté six semaines Rodolphe de Habsbourg”*) et que les boulets sué- 
dois ont ébréchés, sont aujourd’hui rasés. A peine en retrouve-t-on 





1) À partir de Porrentruy, la Halle prend le nom d'Allaine. 

2) Ainsi nommée à cause de l'écusson de Jacques-Christophe de Blarer, au cog de gueules, 

3) Après le siége de 1288, l'empereur accorda à Porrentruy les mêms franchises qu'à la ville 
impériale de Colmar, 








encore quelques rares vestiges, la ,tour de la male semaine“, par 
exemple, qui tire son nom du sièce de 1635. Ses fossés sont 
comblés, et les étangs qui protégeaient la ville à l'est, ont 
fait place à de luxuriants jardins. 

L'intérieur de Porrentruy a conservé un air lointain de ré- 
sidence princière. Des rues larges, où l’on remarque aussitôt des 
bâtiments publics de grand style, l'hôtel de ville, l'hôtel des 
Halles, où sont établis les postes, le télécraphe et le tribunal, 
l'hôtel de la préfecture (ancien hôtel de Gléresse), l'hôpital. 
N'oublions pas la , fontaine de la Samaritaine“, œuvre du XVIe 
siècle, de bon style, et la , fontaine du Suisse“, de la même épo- 
que, veuve depuis le 2 février 1815 du guerrier cuirassé qui la 
surmontait. La ville est fermée au sud par l’ancienne église 
des Jésuites, où se trouvent les tombeaux des princes-évêques 
depuis le XVIIe siècle, et les bâtiments construits par le prince de 
Blarer pour le collège et la Pagerie. Ce dernier bâtiment, deve- 
nu plus tard le séminaire diocésain, est flanqué d'une grosse 
tour ronde qui complétait de ce côté la défense de la ville. 

Vu du château, des fenêtres du pavillon Christine, le pay- 
sage est ravissant. Devant vous, la ville dans sa plus grande 
longueur, arrêtéé brusquement par les gros bâtiments du collège, 
et dominée par les collines d’,Ermont“, de la , Perche“ et du 
,Banné“. A gauche, hors les murs, l’église gothique de St-Ger- 
main, entourée du cimetière où dorment les générations précéden- 
tes; puis, la gare; plus loin, au pied d'une colline, la chapelle de 
N. D. de Lorette, souvenir de l'invasion suédoise; puis la plaine 
d’Ajoie, fermée à l'est par un circuit de montagnes, dont Ics dernie- 
res pointes appartiennent déjà à l'Alsace. A droite, le gracieux 
vallon de Creugenat avec le village de Courtedoux, qui s'allonge 
pittoresquement sur la rampe que coupe le passage conduisant 
à l’entonnoir qui sert d’orifice au torrent. 

Derrière le , Banné“, les maisons de Fontenais; plus hant, 
au pied du Lomont, le hameau de Villars caché dans les arbres. 








Au premier plan du Lomont, l'œil distinenc les sombres rochers 
du Mont-Terrible qui supportent au midi le plateau du camp 
de Jules César.!) 


L'origine de Porrentruy est incertaine. Etait-ce une bour- 
gade celtique devenue plus tard un oppidum romain? [’armoi- 
rie de la ville, le sanglier celte, est un argument en faveur de 
cette opinion. Ou bien doit-il sa fondation à la reine Ragentrude, 
épouse de Dagobert Ie, roi des Kranes? L'histoire reste indécise 
et ne peut se prononcer que par des hypothèses. L'opinion du 
savant P. Dunod, qui veut voir dans Porrentruy l’Amagétobrie 
où César dit qu'Arioviste battit les Gaulois, est abandonnée 
définitivement. Trouillat croit qu'il faut chercher l’étymologie 
de Porrentruy dans la langue celtique. Le mot Ragentrud ou 
Reintrud, composé de Rein ou Ren (torrent, fontaine) et drué 
(sorcier) aurait une signification à peu près identique à Creu- 
genat (Creux ès genâtches, sorcières). Le Pons Ragentrudis 
des savants ne signifierait plus , Pont de Ragentrude“ mais bien 
Pont du torrent aux sorcières“. Une autre étymologie se dé- 
duit du nom allemand de Porrentruy (Bruntrut). On arrive à la 
même signification de , Fontaine aux sorcières“ en adjoignant 
le mot allemand Brunn au mot celtique drué. Porrentruy était 
d'ailleurs, autrefois, renommé par ses fontaines, selon Ie vers 

latin bien connu: 

Fontibus ex quatuor?) Bruntrutum nomina sumpsit. 

Quoi qu'il en soit de ces controverses, il est indubitable que les 
Romains ont eu des établissements sur l'emplacement de Por- 
rentruy. On a trouvé à toutes les époques, dans différentes par- 
ties de la ville et de son territoire, des débris de constructions 
romaines, tuiles, poterie, médailles, etc. Au siècle dernier, on 
découvrit dans le jardin du château, un trésor de 200 médailles. 
Récemment encore, lors de la construction de la brasserie Cho- 
quard, au faubourg St-Germain, les déplacements de terrain ont 

1) Plusieurs historiens du Jura ont émis l'opinion que la bataille où César vainquit Arioviste, 
se serait donnée dans la plaine de Courgenay, 


2) Ces quatre sources, la CHAUMONT, la MAPTSCHU (Malpertuis), la FAVERJATTE et la 
BEUCHIRE sont toutes situées dans la basse ville, Les hauts quartiers n'étaient alimentés que par 
des puits, En 1860, on amena en ville l'eau du Varieux, Mais son insuffisance, prévue d'ailleurs, 
obligea la ville à s'approvisionner autre part d'eau potable. L'an dernier, on a conduit à Porrentruy 
l'eau de la source de l’Ante, près Charmoille, 














mis au jour des débris d'armes et de médailles des empereurs. 

Peu de villes ont eu un passé si mouvementé, et ont été 
ballottées comme Porrentruy, d'un maître à un autre: les Francs, 
les Carlovingiens, les ducs d'Alsace, les comtes de Montbéliard, 
au XIT siècle; les comtes de Ferrette au XIII; puis de nouveau 
les comtes de Montbéliard-Wurtemberg, comme créanciers de 
l'Evêché de Bâle, jusqu’en 1461, où l'Evêque Jean de Wennin- 
gen racheta la ville d'Eberhard le barbu; puis enfin, les princes- 
évêques de Bâle jusqu'à la révolution. Après une république 
rauracienne de trois mois, Porrentruy devint chef-lieu du dépar- 
tement francais du Mont-Terrible, et en 1800, chef-lieu du 
4° arrondissement du Haut-Rhin. La domination française y fut 
abolie par l'invasion des armées coalisées (décembre 1813). Pen- 
dant dix-huit mois, jusqu'à ce que la diète suisse eût pris pos- 
session de l’ancien Evêché de Bâle en vertu du traité de Vicnne, 
Porrentruy fut le siége du gouvernement provisoire de la ,,Prin- 
cipauté de Bâle“ au nom des puissances alliées. L’ancicnne ca- 
pitale des princes-évêques de Bâle cst aujourd'hui le siège d’une 
préfecture bernoise. 

Les trois régimes, épiscopal, français et bernois, sont cu- 
rieusement réunis sur le fronton de l’hôtel des Halles. L’écusson 
bernois recouvre un médaillon portant la crosse de Bâle de 
cucules, armoiries de l'Evêché: on en voit les pointes émerger 
sous l’écusson. Sur la frise, on lit encore l’ancienne inseription 
épiscopale: Æôtel des Halles, dont les caractères, imparfaite- 
ment grattés, sont enchevêtrés dans les lettres de l'inscription 
française: SOUS-PREFECTURE. 

Porrentruy a pris depuis trente ans le caractère de ville 
industrielle. On y compte quatre fabriques d'horlogerie. Toutc- 
fois, il n’a pas abdiqué son ancien titre de ville savante. L'école 
cantonale renferme une bibliothèque de plus de 20000 volumes, 
particulièrement riche en incunables, des collections zoologi- 
ques et minéralogiques, un jardin botanique, un médailler, et 
une collection historique, qui formera. espérons-le, le noyau 
d'un Musée jurassien. Outre une école secondaire des filles, 
la ville subventionne une école d'horlogerie établie dans un des 
bâtiments du Château. 

Casimir Forrerère, archiviste. 
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1 ya quelques années à peine qu'on explorait pour la pre- 
* mière fois la grotte de Réclère, la plus merveilleuse du 
: Jura, pays riche en beautés naturelles de ce genre. Elle 
ÈS est située au pied des derniers contreforts du Lomont, 
ce géant de l'Est, comme l'appelle le duc d'Aumale, à quinze 
minutes du village de Réclère et à deux kilomètres environ de 
Roche-d'Or, localité pittoresquement juchéc sur l’une des croupes 
les plus élevées du Mont-Tlerrible. 


nv 


Disons un mot du point de vue de Roche-d'Or, visité en 
été par de nombreux touristes qui viennent y admirer le lever 
du soleil. Il offre, vers le nord, une échappée grandiose sur les 
montagnes de la Forêt-Noire, les ballons des Vosges et la riche 
plaine de FAlsace, où l'on prétend distinguer, par un temps 
bien clair, la célèbre flèche de la cathédrale de Strasbourg. 
Dans un lointain moins vaporeux, les villes de Belfort, Mont- 
béliard, Porrentruy, se dessinent en lignes blanches qui ressor- 
tent sur le vert bleuté d'azur de la plaine. Plus près encore, au 
pied même de la chaîne du Lomont, s'étale la contrée riche et 
onduleuse de la Haute-Ajoie, avec ses terres fertiles et ses villages 
populeux, Fahy, Bure, Chevenez, Damvant, Rocourt, Réelère, 
Grandfontaine. Enfin, poursuivant sa retraite, l'œilarrive aux flancs 
mêmes du Mont-Terrible, écharpés de prés et de forêts, où le re- 
gard passe successivement de la tendre verdure es pâturages 
au vert plus ferme des bois de hêtres, et du ton sévère des sa- 
pins au gris cendré des parois de rochers. Par-ci, par-là, poin- 
tent les façades blanches des fermes accrochécs aux eroupes de 
la montagne. L'une de ces fermes est habitée depuis plns de 


trois siècles par Ja même famille: les flots des invasions ont 
roulé dans la plaine, les tempêtes des guerres politiques, civiles 
ou religieuses ont grondé au pied du mont, des institutions et 
des empires se sont écroulés et le nid de l’aleyon est demeuré 
paisible. 

Tournons-nous vers le sud: les brillantes aiguilles des Alpes 


se hissent sur leur base comme pour regarder par-dessus la lar- 
ge épaule du Jura, les sommets plus modestes des Vosges ct de 
la Forêt-Noire. Vers l'ouest, noyé le soir dans les feux du cou- 
chant, le fort du Lomont nous ramène aux tristes préoccupa- 
tions du jour. 


Mais quittons ces splendeurs aériennes pour pénétrer dans 
la féérique grotte de Réclère. Comment a-t-elle pu demeurer 
si longtemps ignorée? Le puits vertical de seize mètres de 
hauteur par où l’on y entrait avant qu'on eût pratiqué le tun- 
nel d'accès actuel, les cadavres d'animaux morts qu'on y préci- 
pitait, la crainte des esprits malfaisants étaient peut-être des 
motifs suffisants pour arrêter de peu téméraires villageois. 


La base de la grotte est une portion de nappe conique, for- 
tement déclive, orientée vers le nord, dont le sommet est au 
pied de la cheminée d'accès ct dont le pourtour est environ de 
six à sept cents mètres. La voûte s'élève par endroits jusqu'à 
plus de trente mètres au-dessus du plincher. La température 
de l'air, à la partie inféricure, y est de 12 à 13 degrés centigra- 
des et celle de l'eau qu'on y trouve, de six à sept degrés. L'al- 
titude du fond de la grotte est à environ 70 mètres de l’ouver- 
ture primitive. 


Le plancher de la grotte est recouvert d'un grandiose chaos 
d’éboulis que les siècles ont arraché à la voûte. Des blocs énor- 
mes de calcaire, bizarrement amoncelés, entravent la marche 
de l’excursionniste partout où des sentiers n’ont pas été tracés 
par la main de l’homme. Des pointes aiguës de ces blocs, des 
centaines de sveltes stalagmites s’élancent curieusement vers la 
voûte à la rencontre des stalactites, leurs sœurs, qui en descen- 
dent par milliers. Souvent elles se soudent les unes aux autres, 
tantôt en colonnettes grêles comme les tuyaux d'un jeu d'orgues 
ou le stipe des palmiers, tantôt en colonnes massives qui sem- 
blent porter la voûte. Il en est qui ont la blancheur diaphane 








de la cire, d'autres, l'éclat opalin de l'albâtre. Quelques-unes, 
qui paraissent cannelées à distance, sont formées d'une agglomé- 
ration de minces feuillets rayonnants: c’est l’image d'un livre 
ouvert dont on rapprocherait les couvertures par leurs faces ex- 
térieures. D’autres, quand on les frappe avec un maillet de bois, 
rendent le son saisissant et sourd du bourdon des cathédrales. 


Ignorant l'admiration des hommes ou la méprisant, la na- 
ture s’est élevé partout à elle-même, dans la nuit de ces pro- 
fondeurs, des arcs de triomphe, des obélisques, des entassements 
de chapiteaux dont les moulures, les cannelures, les dentelures, 
l'originalité ont échappé jusqu'ici au génie de l'architecte ct du 
sculpteur. Des myriades d'efforescences cristallines, des giran- 
doles, des rivières de diamants jetées à profusion reflètent la 


lumière des flambeaux. De nombreuses draperies pétrifiées ta- 
pissent les parois et pendent aux corniches; leurs replis ondu- 
lés donnent le change à l’œil le plus exercé. 


Pour compléter son chef d'œuvre souterrain, la nature y a 
creusé un petit lac où se mirent les colonnades et où se reflètent 
les lumières des visiteurs. Toutefois ce lac minuscule paraît 
redoutable, non à cause de ses tempêtes, mais parce qu'il parti- 
cipe aux dangers de certaines grèves, à cause de son fond va- 
seux, et qu'il fait songer au terrifiant tableau que Victor 
Hugo trace de l’enlizement. 


G-A. CHATELAIN. 

















(D'après un dessin de M, O,-A Chatelain à Porrentruy) 
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L'ermite de ce nom. - Le monastère. - La Collégiale - La ville. 
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orsque saint Colomban quitta l'Irlande pour porter les 
conseils évangéliques sous d’autres cieux, il fut suivi de 
2 douze disciples, parmi lesquels se trouvaient saint Gall 





et saint Ursanne. 


y Cette pieuse colonie, traversant les mers, vint à la 
fin du VIe siècle se fixer dans les ruines désertes de Luxeuil. 
Bientôt on vit s'élever là par les soins de saint Colomban un 
monastère, trop étroit pour les innombrables disciples qui ac- 
coururent se ranger sous son austère discipline. 


Saint Ursanne passa dans ce lieu béni, ses plus heureux 
jours. Hélas! ils ne furent pas longs! son illustre maître ne 
tarda pas à se voir persécuté, puis chassé de son monastère avec 
ses chers disciples d'Irlande. Les intrigues de la reine Brune- 
haut forcèrent saint Colomban de fuir la ruche qu'il venait de 
remplir. Saint Ursanne s’attacha aux pas de son maitre bien- 
aimé. II le suivit dans ses pérégrinations à travers les Gaules, 
et il ne le quitta qu'à l'heure où saint Colomban franchit les 
Alpes pour aller fonder en Italie le monastère de Bobbio. 


Tandis que saint Gall gagnait les montagnes désertes, aux- 
quelles il a donné son nom, saint Ursanne portait ses pas vers 
la chaîne du Jura, et venait évangéliser les habitants des bords 
du lac de Bienne. 


Malgré les fruits abondants de sa parole, saint Ursanne, 
cédant à la voix d'en haut qui l’appelait dans la solitude, n’hé- 
sita pas à chercher dans les montagnes sauvages du Doubs un 
lieu désert où il pût à son aise servir Dieu. 





Au coude que fait le Doubs en se repliant sur lui-même 
pour se diriger vers Besançon, s'offrait aux pas errants de l’hum- 
ble apôtre, un rocher avec une grotte profonde masquée par 
les arbres d’une forêt vierge. C’est là que saint Ursanne trouva, 
comme il aimait à le redire, le lieu de son repos, pour y passer 
le soir de sa vie. 


Il y vécut encore sept ans et ne se vit troublé dans sa 
solitude que par les admirateurs de ses vertus, qui venaient lui 
demander la faveur d’être admis à servir Dieu avec lui. 


La charité du Saint ne pouvait repousser les humbles et 
fervents disciples que lui envoyait le Ciel. Ceux-ci ne tardèrent 
pas à s'élever de modestes cellules, qu'ils wroupèrent autour 
d'ane chapelle bâtie par leurs mains et dédiée à l'apôtre saint 
Pierre: 

Telle fut l'origine du monastère de Saint-Ursanne qui sub- 
sista jusque vers l’an 1100. A cette époque, le monastère fit 
place à un Chapitre de chanoines réguliers, et la chapelle pri- 
mitive à une église plus vaste, qui prit le nom de Collégiale. 
(1177, date du portail.) 

C'est à l'ombre de cette église, que repose saint Ursanne, 
décédé le 20 décembre de l’année 620. 

Ces données historiques nous révèlent les origines de la 
ville de Saint-Ursanne, qui fut fortifiée, à l'ombre de son chà- 
teau, dès le XIIe siècle, et reçut comme armoirie: D'argent à 
l'ours dressé de sable, tenant une crosse d’'évêque d'or *) 








*) Pour l'histoire de la ville et la description de la collégiale, voir HISTOIRE de ST-URSANNE 
par Mer, F. Chèvre; Porrentruy, V, Michel, 1887. 
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Site de la ville. - Divers points de vue. - Ruines et viaduc. 
L'Ermitage. - Routes et excursions. - Climat. 


Deux tunnels considérables, reliés par trois petits tunnels, 
amènent, l’un de Porrentruy, l’autre de Delémont, les voyageurs 
dans la vallée du Doubs. Des hauteurs de la gare, la ville de 
Saint-Ursanne, située à 451 m. d'altitude, à 4° 49° est du mé- 
ridien de Paris et à 47° 22’ de latitude nord, apparaît aux re- 
gards comme un nid paisible au sein d'un berceau de verdure, 
que rafraichit sans cesse l'eau du Doubs et qu'elle égaye de son 
murmure. 


Cependant, l’aspect de la ville et de son site gagne en 
charmes, si l’on gravit, par un chemin facile qui le contourne, 
le sommet où gisent les ruines de l’ancien château qui domi- 
nait la ville et la défendait aux jours où une muraille élevée 
la ceignait des trois autres côtés. De ces anciens remparts, il 
reste debout des pans de murs et de plus les trois portes anti- 
ques, qui donnaient entrée dans la place“. De la plate-forme, 
qui servait d’assise au vieux donjon, on voit à ses pieds une 
demi-ceinture de maisons autour de l'antique Collégiale, Ce de- 
mi-cerele ou fer à cheval constituait, jusqu'en 1792, les demceu- 
res des chanoines de Saint-Ursanne et de leurs chapelains. 

Reportant vos regards vers le levant, voici apparaître, au 
dessus de la chapelle de Lorette, le viaduc, hardi et léger, avec 
ses piles, s'élevant à 42 mètres au dessus du sol. Puis, plus 
près de vous, c'est la gare bien ensoleillée, d'où vous voyez se 
mouvoir, pour glisser sous vos pieds, à travers la colline du 
Château et vers deux grottes sœurs, un train qui s’avance par 
plis et replis, comme un sinueux boa. 


Autre site, d’où se déroule le plus riche panorama: le som- 
met en face de la gare, où l’on arrive sans effort par la route 
de Montenol-Epauvillers-Soubey. 


a 


Un troisième point de vue, à mi-chemin sur cette même 
route, fait mieux encore ressortir la petite cité dans tous ses 





détails. D'ici, l’on aperçoit en outre, très nettement, la grotte 
où vécut le Saint du Doubs, et le rocher qui l’abrite, ainsi que 
lermitage et la chapelle où 199 marches conduisent pélerins 
et touristes. 


C'est là qu'un poète.jurassien se plaisait à rêver les vers 
suivants : 
Dans le flanc d'un rocher dont le front sourcilleux, 
Dominant le vallon, s'élève jusqu'aux cieux, 


L'œil étonné découvre une étroite ouverture 
Qu'ont taillée avec art les mains de la nature. 


Une croix, près de là, sur le roc élevé, 
De pieux souvenirs entretient la pensée: 
Et dans l’âme jetant une sainte terreur 
La ramène un instant devant son Créateur. 


Sérasset, Abeille du Jura, Il, 260-261, 


De Saint-Ursanne rayonnent de bonnes routes dans toutes 
les directions. L'une conduit aux sommets du Lomont, d'où 
l’on découvre au loin l’Ajoie aux nombreux villages ct aux vertes 
campagnes. Une autre, à pentes plus douces, aboutit au village 
de Seleute et à sa fraîche chapelle. Une troisième suit le Doubs 
qui, par Bellcfontaine et Lamotte, passe en France, après un 
cours de deux lieues, et par Glêre ct Vaufrey, relie Bremon- 
court à Saint-Hippolyte. 


Du viaduc, deux autres routes portent les pas du voya- 
geur, l'une au col des Malettes et au signal des Rangiers (1006), 
l’autre à la Roche, clef des Franches-Montagnes. 


Ces routes, et d’autres encore, valent des promenades agréa- 
bles et sans cesse variées, non seulement aux touristes, mais 
aux convalescents dont les uns recherchent le doux climat de 
la vallée, abritée à la fois contre les vents du nord et contre 
les ouragans du midi, tandis que d’autres vont, en été, respirer 
à pleins poumons l'air vif de la montagne sur les hauteurs voi- 
sines, telles que Seleute, la Caquerelle, Montnat et la Fin du 
Theck. 


F. Caèvre. 
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(D'après une photographie de M. Enard à Delémont) 


DELÉMONT 














e Jura possède maints sites plus accidentés, plus pittores- 
Zi ques, mais en a-t-il de plus doux au reg vard et d'un plus 
RS gracieux aspect? De quelque côté que L'on contemple la 
È profonde vallée de Delémont, en y descendant, on ne se 
4 lasse pas d'admirer d’abord les hauts et larges sommets 
qui l'encadrent, puis cette belle et fertile plaine qu'arrosent en 
de capricieux zigzags la Birse, la Sorne et la Scheulte avant de 
se rejoindre à l'entrée de la petite cluse du Vorbourg. 

Au sud, la puissante croupe du Raimeux et la chaîne du 
Mont dont les sombres forêts s’avancent jusque dans la plaine: 
à l’ouest et au nord, les ramifications du Mont-T'errible; à l’est, 
le Jura soleurois. Toutes ces montagnes, reliées en chaîne non 
interrompue, forment les parois de ce vaste cirque d’où, jadis, 
au temps des Romains et même jusque vers la fin du règne des 
princes-évêques, on ne sortait que par des chemins à peine tra- 
cés, les uns suivant pas à pas les méandres des rivières dans 
les gorges d'Undervelier, de Mouticer et de Soyhières, d’autres 
escaladant non moins péniblement les côtes qui nous séparent 
de l’Ajoie ou supportent le plateau franc-montagnard. Ce n'est 
qu'au commencement de ce siècle que ces voies de communica- 
tion si primitives durent faire place aux belles routes d’aujour- 
d'hui, routes qu'ont égayées longtemps les grelots des dili- 
gences ou le claquement des gros fouets de roulicrs, mais qui, 
à leur tour, se sont vues dépassées et reléguées au second plan 
par la locomotive. 

L'été, au lendemain d'un jour de pluie, à l’aube, ce paysage, 
vu d'un peu haut, offre un charme bien original. Montons par 
exemple au Plain de la Montagne, ou à la Haute-Borne, ou bien 
encore sur le grand rocher de la Montagne de Courroux. 

Le brouillard, très dense, n'attend que le soleil pour s’éle- 
ver dans la région des nuages. On dirait d'un lac, tout bordé de 
hauts côteaux boisés et d’où émergent, comme des îles, les collines 
de Chaux et de Montchaïibeux. De loin ectte blanche vapeur 
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semble liquide et l’on s'étonne de ne pas voir glisser sur ces ondes 
si calmes la voile matinale de quelque pêcheur. — Mais le ta- 
bleau va changer soudain, comme par magie, dès que cette belle 
nappe floconneuse aura reçu quelques rayons de soleil. Ce rideau 
brumeux entre le ciel et la terre se dissipe en un clin d'œil, l'air 
reprend toute sa limpidité et le regard peut alors plonger jus- 
qu'au fond de la plaine, distinguant nettement les flèches élan- 
cées de lointains clochers au milieu de blanches maisons qui ne 
se cachent qu'à demi derrière les bosquets et les vergers. Ici 
Bassecourt, Courfaivre, Courtételle avec leurs usines si actives; 
là Courroux, Courrendlin, Vicques dont les routes entrecroisées 
et droites comme des i tranchent sur le vert des campagnes. 
A nos pieds, adossée à la Chaive, la coquette ville de Delémont 
qui, depuis la construction des voies ferrées, développe hardi- 
ment ses nouveaux quartiers dans la plaine, mais particulière- 
ment à l’est où elle s'étendra bientôt jusqu'aux portes du village 
de Courroux. 

Delémont est une des plus anciennes localités du Jura.*) 
Jules-César a laissé aux alentours des traces de ses légions, et 
les princes-évêques, qui aimaient à y faire chaque année un 
petit séjour, y avaient bâti leur résidence d'été. Celle-ci était 
ce qu'on appelle maintenant le Château, imposant édifice qu'on 
aperçoit de très loin ct qui remonte au commencement du XVIIIe 
siècle. C’est l’évêque Jean-Conrad de Reïnach qui en décida la 
construction, d’après les plans de son architecte Racine. Au- 
jourd'hui, les anciens salons du Prince, comme tous les autres 
locaux occupés jadis par les officiers et les serviteurs de la cour, 
lorsque le Prince venait à Delémont, sont un spacieux collège 


“) La Vallée de Delémont était déjà peuplée du temps des Romains et même avant, elle 
tomba plus tard sous la domination des Barbares, Vers la fin du VII® siècle, elle relevait des ducs 
d'Alsace qui l'avaient donnée en jouissance à l'abbaye de Grandval, En 999, l'évêque de Bâle de- 
vint possesseur de la plus grande partie de son territoire, et dès lors l'histoire de la Vallée fut liée 
à celle de l'Evêché. En 1289, la ville reçu du Prince des lettres de franchises, En 1487, un incendie 
la détruisit presque entièrement, 





où se logent fort commodément toutes nos classes primaires et 
secondaires. 

L'hôtel de ville n’est guère moins remarquable que le Chà- 
teau. S'il est moins vaste et moins massif, en revanche son ar- 
chitecture accuse plus d'art et un goût plus fin; ajoutons que les 
réparations qu'on y à faites il y a quelque trente ans pour y 
installer la cour d'assises, ne déparent nullement l’œuvre si ache- 
vée des architectes du Prince. L'église catholique, de la même 
époque ou à peu près, fut bâtie sur le modèle de la cathédrale 
de Soleure: c’est assez dire que l'édifice, sans être somptueux, 
n'est pas d’un style banal. La tour est relativement récente 
puisqu'elle ne date guère que de quarante ans; elle mesure une 
cinquantaine de mètres et est ornée d’un balcon (aux deux tiers 
de la hauteur) d’où l’on commande déjà toute la vallée. 


N'oublions pas de mentionner encore le nouvel hôtel des 
postes, les fontaines publiques qui décorent nos larges rues et 
les promenades ombragées qui enserrent gracieusement la vieille 
ville. Rien de cela n’est ordinaire, et l'impression qu'en rappor- 
tera le visiteur ne manquera pas de flatter notre modeste cité. 
— Mais le grand attrait de Delémont, ce sera toujours son ad- 
mirable position sur ce monticule dominant la plaine et aussi 
le site incomparable du Vorbourg (nous en parlerons plus loin) 
à un kilomètre à peine de la ville, et où promeneurs, écoliers, 
pèlerins et archéologues accourent chaque année plus nombreux 
et plus empressés. 

Que dire encore du Val de Delémont? Que son climat est 
doux et salubre? On l’a deviné en lisant cette petite descrip- 
tion du pays. L'air ne peut être qu'agréable et sain au milieu 
de ces montagnes couvertes de grands sapins, le long de ces 
eaux claires qui, en traversant hâtivement la plaine, y appor- 
tent sans cesse une nouvelle fraicheur. La ville de Delémont, 
sur sa légère éminence au pied de la Chaive, au confluent de 
trois rivières, est particulièrement favorisée sous ce rapport. 
Les épidémies y sont rares, et si, d'aventure, elles y pénètrent, 
ce n’est jamais que pour fort peu de temps. Au reste, les occu- 
pations des habitants sont en général conformes à une bonne 
hygiène. L'agriculture, cette vieille ressource de nos pères et 








dont les jeunes gens d'aujourd'hui semblent bien trop dédai- 
gneux, est encore l'unique industrie de beaucoup de localités 
vadaises. L'horlogerie paraît solidement implantée au chef-lieu, 
à Bassecourt, à Courtételle, à Courfaivre et à Courroux; la plu- 
part de ceux qui s’y livrent ont soin d'y joindre un peu de cul- 
ture, ce qui ne saurait nuire ni à leur santé, ni à leur bourse. 
L’extraction du minerai de fer et les forges des Rondez et de 
Choindez occupent aussi beaucoup de monde; mais là, outre que 
les gains sont médiocres, le métier est dur, surtout pour les in- 
fortunés qui, au fond de galeries sans air, à 2 ou 300 pieds 
sous terre, tout un long jour ou plutôt toute une longue nuit, 
sont pliés en deux pour attaquer à coups de pic les couches te- 
naces du minerai. Mentionnons enfin le mouvement considérable 
de la gare de Delémont, à la bifurcation des lignes Bienne- 
Bâle et Delle-Bâle. Cette station est une des principales du 
Jura-Simplon, surtout pour les marchandises (spécialement le 
bois de chauffage et de construction et les produits des usines 
métallurgiques). 

Et le caractère de la population, me demanderez-vous peut- 
être? Iei je dois me récuser en ma qualité de vadais pur sang. 
Je suis mal placé en effet pour juger des concitoyens me tou- 
chant de si près. Ma louangeuse description ne m'aurait-elle 
pas déjà rendu suspect à ceux de mes lecteurs qui n’ont vu en- 
core ni la Vallée ni le Vorbourg? On n’imagine pas sans doute 
que le Jura bernois, possédant des paysages d’un si piquant 
attrait, ait jusqu'ici tenté si peu d'efforts pour y attirer les tou- 
ristes. Il en est pourtant ainsi. La vallée de Delémont, comme 
tant d’autres contrées dépeintes dans cet A/bum, n’a pas la 
renommée qu’elle mérite; c'est un des coins les plus gracieux 
de notre chère patrie — que je ne m’aviserai pas de rapprocher 
de Montreux, d’Intcrlaken, de Lucerne et des autres grands. 
rendez-vous d'amateurs de sites alpestres (ce serait se moquer 
de l’un et des autres) — mais ayant cependant, dans ses pro- 
portions toutes modestes, un cachet bien à lui, un charme que 
ne contestera nul de ceux qui ont eu l'heur d’y habiter ou même 
d'y passer quelques jours. 


Delémont, août 1893. 
E. Mourrer. 
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Kiener, à St-Imier), 
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Lette cluse qui coupe, du sud au nord, la chaîne du Rai- 
* meux, à excité de tout temps l'admiration des touristes 
N ct des savants. Le pasteur Bridel lui a consacré quel- 
l :? ques lignes respirant l'enthousiasme dans son ouvrage 
«Course de Bâle à Bienne“, paru il y a plus d'un siècle. Vues 
à vol d'oiseau, ces gorges, longues d’une lieue et profondes de 
600 pieds, présentent un indescriptible chaos de parois à 
pie, d’éboulements et d'arbres renversés, de masses calcaires 
aux gigantesques assises: bastions formidables que l'œil mesure 
avec épouvante. Partout, vous remarquez une végétation luxu- 
riante vivifiée par la S'orne, torrent écumeux qui gronde au 
fond de ces abîmes. La gorge s'élargit brusquement, et ce sont 
alors de gras pâturages arrosés par un lent et paisible cours 
d’eau: l’idylle après l’oragco! 





Si, de Bellelay, fatigué par la monotonie du Val de Sor- 
netan, vous arrivez au restaurant de la Couronne, — l’ancien 
moulin de Bridel, — vous voyez la gorge s'ouvrir par un.pas- 
sage étroit qui laisse juste assez de place pour la route. Quel- 
ques pas plus bas, à gauche. se trouve la chute qui a donné 
son nom aux gorges: /e Pichoux. Le torrent s'échappe d'une 
crevasse profonde de cent pieds, creusée par l'eau charriant 
souvent des cailloux. Cinq minutes encore, et nous sommes de- 
vant une grotte comblée en partie par un éboulement, en 1882. 

[ci déjà, le botaniste pourra se délecter à cueillir des mæh- 
ringia, des digitales, des saxifrages, des athamantha, 
des coronilles, des kernera, des arabis, des scrophular- 
res, des be/lidiastrum michelir. Nous lui promettons ample 
MOISSON. 
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d'Undervelier) 


Mais voiei la ,Galcric“ et, tout près, à droite, un précipice 
de 150 pieds. La Sorne y roule en nappes écumeuses. Avant 
la construction de la route, en 1844, par le colonel Buchwalder, 
il fallait descendre ou escalader, en cet endroit, une longue 
échelle: c'était très dangereux. 


Continuons notre course pédestre. Toujours ces immenses 
couches superposées, laissant échapper mille cascatelles chan- 
tantes. Voilà le ,Neuf-Pont“. Le ,, Vieux-Chemin“ vient aboutir 
à peu de distance, à droite. En le suivant, on arrive en dix 
minutes aux , Blanches Fontaines“, /es sept sources abon- 
dantes et limpides de Bridel. Les sources jaillissent à l'ombre 
de ces arbres séculaires, et vont en mugissant porter leur tribut 
à la rivière. 

Plus bas, nous trouvons bientôt le , Vieux-Pont“ (1770 et 
1840); et, dans le voisinage, plasieurs plantes rares. Comme 
une dernière menace, un rocher surplombe la route, la gorge 
semble se refermer. Mais, marchons deux minutes, et le riant 
vallon d'Undervelier s'offre subitement à nos yeux. On quitte 
alors ces sublimes horreurs du Pichoux avec un sentiment de 
satisfaction et de regret; elles laissent dans l’âme une impres- 
sion ineffacable. 


A dix minutes du village d'Undervelier, à l'ouest, on voit 
une vaste terrasse qui doit avoir été un poste d'observation des 
Romains. C’est le ,Cras de la Croix“. De là, le spectateur em- 
brasse, d'un coup d'œil, le vallon encadré de montagnes boisées; 
et, au premier plan, le village, avec ses maisons éparpillées sur 





la Sorne, le ruisseau de Soulce à l’est, et le ruisseau de Miery 
à l’ouest. 


* * 


En sortant du village, on arrive bientôt à la ,Grotte de 
Sainte-Colombe“, une des plus curieuses du Jura. Au fond, il 
y à un bassin dans lequel les mères pieuses, mais parfois négli- 
gontes (l'un n'empêche pas l’autre), viennent de bien loin im- 
merger leurs enfants faibles ou rachitiques. Elles vont achever 
leurs dévotions à l’église, devant l'autel de Ste Colombe, jeune 
vierge qui doit avoir sanctifié l’eau de la grotte par un long 
séjour qu'elle y fit. Quiquerez a consacré à cette grotte une 
notice et l'appelle ,La Balme de St-Columban“. L’immense 
arcade qui la domine produit un écho très curieux. 

La fabrique de bois de fusils a été bâtie en 1890 sur l’em- 
placement des anciennes forges fondées en 1598 par Jacques- 
Christophe Blarer de Wartensée. Tout le fer des ponts sus- 
pendus de Fribourg provient d'ici. Grâce à la concurrence et 
à une administration défectueuse, elles furent abandonnées, puis 
démolies en 1880. 








De la fabrique, on descend à Berlincourt, dans la vallée 
de Delémont, en une petite demi-heure. 


Nous ne pouvons mieux terminer cette imparfaite deserip- 
tion qu'en reproduisant quelques lignes de l'ouvrage déjà cité: 
Course de Bâle à Bienne“, de Bridel. 

,Au-dessous de Sornetan, la Sorne déjà grossie de plusieurs 
ruisseaux s'enfonce dans les gorges effrayantes du Pichoux. 
L'entrée est au pied d’une montagne comme fendue en deux et 
déchirée par quelque violente convulsion du globe... Pendant 
plus d'un quart de lieue, le sentier suit un rocher à peine te- 
nable; ce n’est souvent qu'une saillie de quelques pouces ou la 
pointe d’un bloc détaché du reste“ (Bridel écrivait ceci en 1786)... 
A présent, une belle route postale permet aux touristes de vi- 
siter les gorges du Pichoux sans craindre aucun accident. Bridel 
ajoute encore: , Les sublimes beautés de cette vallée seront tou- 
jours au-dessus de tous les efforts du poète et du peintre pour 
les retracer à l'imagination à l’aide des mots et des couleurs“. 


H. Kezzer. 
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(D'après une photographie de M. Enard-à Delémont) 


LE VORBOURG 











RAP 


LE Ÿ 

















h ' — e à 
lusieurs chemins mènent au Vorbourg. Prenons le plus 
<< 6) " . . = . 
long, comme les écoliers; il nous permettra d'observer le 
a D) 7 
site sous tous ses aspects. 





e On sort de la ville de Delémont par la route de Soy- 
hières en s’acheminant vers l'entrée de la cluse du Vorboure. 
Voici d'abord l’ancien haut-fourneau, aujourd'hui occupé par de 
grands ateliers d'horlogerie, mais bien autrement animé il y a 
une quarantaine d'années, alors que l'industrie minière était flo- 
rissante dans la Vallée et que des énormes creusets de l’usine 
coulaient chaque jour des centaines de kilos de fonte. Quelques 
pas plus loin, à gauche, en pente douce, un pâturage qui doit 
son nom sinistre de Cras des Fourches à la potence qui, ja- 
dis, y dressait ses bras noirs, et dont récemment on retrouvait 
encore des vestiges. — Puis un brusque contour du chemin 
nous engage dans une étroite cluse où il n’y a de place que 
pour la rivière, la route et la voie ferrée. La Birse, qui vient 
de recevoir la Sorne et la Scheulte, forme un large courant qui 
tantôt bouillonne à travers les galets et tantôt s'écoule calme 
ct limpide comme une glace où se mirent les saules et les buis- 
sons de ses rives. 


Mais le décor a changé soudain: à mesure que s'élevait 
la montagne, la cluse s'est creusée peu à peu pour former ici 
un profond entonnoir dont les parois, presque à pic, défient le 
grimpeur le plus intrépide. En face de nons, du côté nord, 
l'issue est gardée par deux formidables rochers, hauts de deux 
à trois cents mètres et surplombant, d'une part, la route et la 
voie ferrée et, de l’autre, la rivière. C’est sur le rocher de 
gauche qu'est assise la chapelle du Vorbourg, reliée à la ville 
par un chemin aisé, taillé en grande partie dans le roc et dont 
l’on aperçoit là-haut quelques tronçons, par les éclaircies de la 
forêt. Au-dessus de la chapelle, à l'extrême sommet du rocher. 
le vieux château, restes d'une tour carrée qui autrefois fut sans 








doute la partie principale du donjon des nobles ou plutôt des 
tristes sires du Vorbourg. *) 

Mais continuons notre promenade; dans un instant nous 
verrons tout cela de plus près. Laïissons à droite la Birse qui 
cependant fait une bien jolie chute, après avoir envoyé une 
partie de ses eaux dans le canal de la papeterie de Bellerive; 
traversons ce canal et tournons le dos à l'usine et à la gare 
de Soybières. Nous allons maintenant gravir une pente très 
raide pour atteindre la chapelle, puis les ruines, sans ou- 
blier, chemin faisant, de jeter un ecup d'œil sur les belles 
métairies du Vorbourg. Coupons le chemin des fermes et mon- 
tons toujours en nous servant du sentier en lacets si genti- 
ment tracé sous l’arête du grand rocher. La marche serait 
pénible si elle devait durer, mais encore quelques pas seule- 
ment, et nous pourrons nous reposer sur la plate-forme du 
vieux château. 





Hourrah! nous y voilà enfin. On respire à pleins poumons 
une fraiche brise tout imprégnée des suaves parfums des bois, 
et le regard plane sur un horizon superbe, digne de la palette 
d’un grand peintre. 


Devant vous, à une distance d’une centaine de mètres à 
peine, la montagne de Courroux, avec ses beaux pâturages ct 
ses vigoureuses forêts de sapins. Sa base, rocher abrupt au 
pied duquel nous passions tout à l'heure, plonge jusque dans le 
lit de la Birse. A gauche, dans un riant vallon, la rivière suit 
son Cours paisible, ne faisant que toucher au charmant village 
de Soyhières dont on voit, là-bas, blanchoyer les premières 
maisons. Au-dessus de ce village, à cheval sur une côte ro- 
cheuse, les ruines du château de Soyhières (Sogren) où l'illustre 

*) Le Château du Vorbourg fut détruit probablement en 1865 par le comte de Neuchälel, 


Il était alors habiié par un seigneur pillard qui avait dévalisé le sire de Vauxmarcus, vassal du 
comte de Neuchâtel (V, de Montmollin & Quiquerez). 





archéologue Quiquerez avait réuni ses précieuses collections; 
en decà, la ferme de Bellerive où ce savant passa la seconde 
moitié de sa laborieuse carrière; en face de cette ferme, les an- 
ciens bains de Bellerive devenus une fabrique de pâte à papier. 
Et tout cela dans un cadre superbe fermé au nord-est par la 
montagne de Liesberg et le sommet du Blauen. 

A droite, le coup d'œil n’est pas moins attrayant. Par l'ou- 
verture des gorges, entre les deux parois de la cluse on à vue 
sur une large tranche de la vallée de Delémont où s’étalent plu- 
sieurs villages entourés d'arbres fruitiers, au pied de la chaîne 
du Raimeux dont la cime arrondie se profile fièrement sur l’azur 
du ciel. 

A quelques mètres au-dessous de nous, serpentent le chemin 
des métairies. et celui de la chapelle, presque toujours animés 
par des groupes de pélerins ou par les refrains joyeux d’écoliers 
en promenade, ou d'enfants revenant des hauteurs avec des cor- 
billons de framboises et d’autres fruits des bois. 

On resterait de longues heures à rêver devant cette nature 
à la fois si sévère et si gracieuse, en face d’un paysage si varié 
d'aspects et de couleurs, au pied de ces ruines imposantes, té- 
moins muets d'un passé bien loin de nous, mais dont l’histoire, 
aidée de l'imagination, parvient cependant à tirer quelques 
aveux. On se reporte à la noire époque du moyen âge, où les 
seigneurs qui s'étaient partagé le pays elevaient ces sombres 
murailles, véritables nids de vautours, quelquefois simplement 
pour se mettre à l'abri des attaques d’autres barbares, mais sou- 
vent aussi pour se livrer avec plus de sûreté au brigandage. 
Le maître ne sortait de là que pour faire la chasse — à l’homme 
quand ce n'était pas à l'ours, au cerf ou au sanglier; il était 
dur avec les siens qu'il tenait enfermés dans ces murs comme 
en une prison, et dur surtout pour ses serfs qui végétaient mi- 
sérablement autour du donjon. 

De toutes les redoutables forteresses qui hérissaient les 








sommets jurassiens, celle du Vorbourg devait être l’une des mieux - 
situées et des micux défendues. Les archéologues lui donnent, 
à tort ou à raison, quatre tours carrées comme celle qui se 
dresse à demi démolie au-dessus de nous; les trois autres sont 
détruites jusque dans leurs fondements, si l’on fait abstraction 
de quelques pans de murs auxquels s'appuie partiellement la 
chapelle de Notre-Dame du Vorbourg. 


Cette chapelle mériterait micux qu’une mention sommaire, 
car son renom miraculeux dépasse de beaucoup les limites de 
la Vallée. A certaines époques de l’année, les pèlerins y accou- 
rent de très loin en longues processions. C’est qu’au XI° siècle 
le pape Léon IX, qui était fils d'un comte de la Bassc-Alsace, 
fit l’insigne honneur à ectte pieuse retraite de la consacrer, au 
cours d’une visite à sa famille. 


C’est en été qu'une promenade à la chapelle et aux ruines 
du Vorbourg offre le plus d'agrément. Tandis que le soleil 
darde ses brûlants rayons sur la plaine, ici sous ces forêts om- 
breuses, entre ces hauts rochers moussus, règnent une fraîcheur 
et des senteurs délicieuses. 


En quittant ce beau site, vrai coin de paradis, on suit 
d’abord une allée de tilleuls, puis un chemin qui descend insen- 
siblement jusqu’en ville, à travers des cultures variées, et pro- 
cure au touriste l’occasion de contempler à loisir le large pano- 
rama de la Vallée. 

Tous ceux qui ont fait cette charmante promenade ont voulu 
la renouveler. Nous connaissons des delémontains qui vont au 
Vorbourg deux ou trois fois par semaine, hiver comme été, ai- 
mant à oublier les soucis de la tâche quotidienne au milieu de 
cette nature si romantique où l’on découvre à chaque pas des 
trésors de pittoresque et de souvenirs historiques. 


Delémont, août 1893. 
E. Mourrer. 
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e val de Mouticr paraît entièrement fermé par les mon- 
æ\ tagnes du côté N.-E.; cependant la Birse s'y fraye un 
2 passage dans une gorge étroite et pittoresque. Autrefois, 
1e elle disparaissait momentanément sous une roche de tuf 
moussue qui la surplombait dans presque toute sa largeur ct 
que les habitants appelaient la Roche-Pleureuse, à cause des 
nombreux filets d’eau qui en retombaient en cascades. On dut la 
détruire lors de la construction du J.-B.-L., en 1876. La route 
entaillée dans le roc longe la rivière à gauche et le chemin de 
fer suit la rive droite. Il traverse nouf tunnels jusqu’à Roches. 
Ceux-ci sont percés dans des murailles d’un seul blce à direction 
latérale, qui se dressent à une hauteur vertigineuse. Cette entrée 
dans la gorge est si sauvage qu'elle rappelle la Via-Mala. Bien- 
tôt les rochers s'élargissent en bastions couronnés de sapins, 
puis ils forment un cirque immense au picd duquel une jolie 
chute de la Birse permet de faire marcher une seicrie. Le che- 
min de fer passe sur l’autre rive au moyen d'un viadue et d’un 
tunnel, tandis que dès le pont de Penne le chemin côtoie l’au- 
tre bord. Voici Roches, joli village bien abrité, dont les maisons 
se cachent coquettement derrière les arbres fruitiers. Le vallon 
est moins resserré, des pâturages s'étendent au pied de la mon- 
tagne. Nous arrivons à la roche St-Jean, où de nouvelles pa- 
rois verticales rétrécissent la gorge. Après un tunnel apparaît 
le hameau des Verreries de Roches, anciennes dépendances de 
Moutier. Il ne reste de cet établissement que quelques ruines. 
Enfin nous sommes à Choindez, situé dans une espèce d'enton- 








noir fermé du côté de Courrendlin par des rochers élevés. L'un 
d'eux, celui de la Combe, est creusé à sa base comme une fa- 
laise. Dans cette grotte naturelle se trouve une croix de fer 
indiquant la frontière établie, après la réforme, entre la Prévôté 
et la Vallée, comme l'indique la note suivante que nous avons 
trouvée dans de vieux documents remontant à cette époque et 
que nous reproduisons textuellement: 

En allant d’occident en orient 

a 21 perche endeca de l’antj 

penultieme borne, a 2 perche de 

la barre vers Jorat est une pierre 

qui à été indiquée pour limite 

entre la Pté et la Vallée. 

Choindez est une corruption de l'allemand Schwändi qui 
sionifie chaudière, ouverture dans une gorge, et il y a en Suisse 
plus de vingt localités dont le nom est de même origine. C’est 
là que se trouve le seul haut fourneau de notre Jura — celui 
des Rondez sera démoli bientôt —. Il est vrai qu'il consomme 
à lui seul plus de minerai que n'en consommaient autrefois tous 
les autres. La sociéte L. de Roll possède en outre Gerlafingen, 
La Cluse, Olten, Undervelier et les Rondez. 


C’est dès l’époque romaine jusqu'à nos jours que le fer a 
été exploité dans les montagnes environnant Moutier et Delé- 
mont. Selon Quiquerez, le fait est prouvé par la découverte 
d'anciens travaux dans les minières actuelles. Le même auteur 
exprime la crainte que le minerai ne vienne à faire défaut; il 
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limite même à quelques années l'existence de nos établissements 
métallurgiques; mais cette opinion émise en 1854 ne s’est pas 
justifiée jusqu'ici et tout fait prévoir que pour longtemps encore 
il n'y a rien à craindre. Courroux et Delémont fournissent le 
minerai de fer à Choindez. L'usine a été construite en 1843, 
sous la direction de M. Lack, de Solcure. Dès l’année suivante, 
la société de Vallorbes fondait les Rondez. Aujourd'hui les six 
établissements de L. de Roll ont leurs spécialités. Gerlafingen 
fabrique les fers de commerce, les tôles de toute épaisseur 
et le petit matériel de chemin de fer. La Cluse produit des 
machines, des chaudières, des fourneaux; elle fournit des obus et 
des canons de fusil à la Confédération, et prépare tous les ob- 
jets de fonte nécessaires pour la construction des bâtiments; 
Olten a les machines, engrenages, poulies, etë..… C'est Under- 
velier qui a confectionné les crosses du nouveau füsil. Les Ron- 
dez ont une spécialité de fonte durcie, on y fait entre autres 
les cylindres de laminoiïrs. La qualité du minerai permet à Choin- 
dez de faire des conduites de fonte très réputées avec toutes 
les pièces accessoires. 

On a su utiliser les déchets et les scories du haut-fourneau 
pour la fabrication du ciment et des briques. A partir de l’établis- 
sement du J.-B.-L., cette usine à pris de l'importance, grâce 
surtout à l'habile direction de feu M. Kinzelbach. En 1875, 
on construisit un haut-fourneau pour le coke. Aujourd'hui, l'u- 
sine occupe plus de 500 ouvriers sans compter les employés. 
De charmantes constructions en briques grises remplissent toute 
la petite vallée. Une superbe maison d'école, placée au milieu 
du village, est due à la générosité de la société L. de Roll. Elle 
contient deux classes et l’enseignement s’y donne en langue 








allemande. D'un côté, se trouvent la Consommation, les bureaux 
de la direction et la poste; de l’autre, de jolies habitations. L’u- 
sine est reliée à la gare par un chemin de fer spécial. Sa force 
motrice est estimée à 300 chevaux, elle a 5 turbines, des con- 
casseurs, un ascenseur pour le four à chaux, de nombreuses 
grues marchant par la force hydraulique ou l'électricité et des 
malaxeurs pour la fabrication du ciment. 


En visitant Choindez, on est surpris par le bruit des mar- 
teaux, des engrenages, des voitures de transport, des machines 
de toute sorte et par l’activité qui règne partout. Il est surtout 
intéressant d'assister le soir à l’opération du coulage et de voir 
la fonte incandescente qui se précipite en mugissant ct comme 
un fleuve de feu dans les moules de sable. Ce spectacle remet 
en mémoire le couplet de Napoléon Vernier dans notre chant 
populaire, Le Jura: , 

Mais la fournaise s'allume 
Non loin de nos vieux châteaux. 
Entendez sonner l’enclume 
Et retentir les marteaux. 
Dans le moule 
Le fer coule, 
La lime le polira. 
Votre cœur vous le dira, 
Rien ne vaut notre Jura. 

Après l’admiratiou que nous inspire une nature grandiose 
dans les gorges de Moutier, nous voyons à Choindez ce qu’a su 
produire le génie de l’homme dans un lieu retiré, sauvage, étroi- 
tement limité, mais que l’industrie a su rendre florissant. 


C. P£rILLARD. 
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juand il a quitté Court, désireux de visiter les gorges aux- 
V7, quelles ce joli village a donné son nom, le voyageur ne 
2e s'abstient pas de jeter un regard à l’est, vers le Chaluat. 
À Le Graitery d'un côté, le Montoz de l’autre, puis le Ha- 
: senmatt avec ses pentes arides et ses rochers étonnent 
d’abord par leur aspect un peu sombre et leur texture irrégu- 
lière. On a peine à se figurer qu’au pied de ces massifs, au- 
delà des forêts de sapins qui lui forment comme un voile, se 
cache le plus agreste petit vallon que l’on puisse voir. Bien 
abrité de tous les vents, il souffre beaucoup moins que la cam- 
pagne sur laquelle s'ouvrent les gorges. Aussi y trouve-t-on, 
autour de fermes proprettes, des vergers remplis d'arbres frui- 
tiers de la plus belle venue ct des prés, des champs très pro- 
ductifs dans le proche voisinage d'épais tailliss Un ruisseau 
abondant qui recueille le tribut de plusieurs autres plus petits 
descendant des ravines, coule dans le bas du vallon, doucement, 
sans presque de bruit et porte partout la fraicheur de son onde 
en décrivant mille gracieux méandres. Les fermiers du Chaluat 
ont la vie simple et tranquille, heureuse à n’en pas douter, 
troublés seulement qu'ils sont dans leurs rustiques travaux par 
qnelques visiteurs enchantés du paysage et plus encore parfois 
des excellents produits de leurs hôtes. 





Tout différent est le tableau qu'offrent les gorges de Court 
avec leur majesté surprenante. Le décor de l'entrée en a été 
quelque peu effacé par l’entreprise récente de la correction de 
la Birse. Il y avait là des bouquets d’ormes et de saules qui 
formaient un cadre magnifique de verdure aux premiers pans 
de rochers. Les arbres ont été coupés, les bords de la rivière 
ont été élargis, alignés, et les partisans de l’utilitarisme ont té- 
moigné une fois de plus leur indifférence alors que l’on porte pré- 
judice aux beautés naturelles d’une contrée. En dépit de leurs 
investigations, cette entrée des gorges a conservé pour le spec- 
tateur un cachet remarquable de grandeur et de magnificence. 








La route, en pente douce qui se perd en un détour à quelque 
distance, la Birse, qui, si tranquille un peu en amont, se préci- 
pite avec fracas sur son étroit passage, la ligne du chemin de 
fer creusée dans le calcaire au prix de mille peines, et puis les 
masses géantes des rochers qui surplombent l’abîme et qui sem- 
blent devoir vaciller sur leur base, tout cela est bien fait pour 
saisir à la fois et l'esprit et le cœur. 


Cette majesté grave, qui ne laisse pas d’inspirer au passant 
comme un sentiment de trouble et d’effroi, ne se reproduit point 
avec le même caractère sur toute l'étendue des gorges. Dans 
leur milicu elles s'élargissent sensiblement, et les rochers moins 
élevés, moins compacts font place à leur pied à des forêts char- 
mantes de hêtres et de sapins. C’est sans doute cette variété 
d'aspect qui a suggéré à certains touristes leur prédilection 
pour les gorges de Court, au détriment de celles du Pichoux et 
de Moutier. 


Une chose aussi qui ne manque pas d'attirer l'attention de 
quiconque visite les gorges de Court, ce sont les vestiges de 
l’ancienne route que souvent l’on désigne à tort dans la contrée 
sous le nom de ,voie romaine“. Une inscription latine sur le 
rocher, bien conservée malgré les injures du temps, demeure 
pour apprendre aux intéressés de l'avenir que cette route ainsi 
que les ponts jetés sur la Birse, sont dus à l'initiative de Joseph- 
Guillaume de Baldenstein, prince-évèque de Bâle. En termes 
emphatiques, cette œuvre est vantée et jugée digne des Romains 
(opere romanis digno). La date porte 1752. Quelle gloire! un 
siècle à passé dessus et il n’en reste bientôt plus que le nom. 
Les ponts en pierre seuls continuent à subsister. Quant à la 
route, chaque printemps y sème fleurs et gazon; elle n’est plus 
qu'un frais sentier où les amoureux vont s'ègayer les beaux 
soirs d'été. 


Comme l'entrée, la sortie des gorges du côté nord est d’un 


aspect féerique. Immenses parois de rochers se rapprochant de 
chaque côté pour rétrécir le couloir, ondes bouillonnantes, blan- 
ches d’écume comme une tempête de neige, grottes, ravines, 
rocs croulants, pins rabougris s'estompant sur le fond bleu du 
ciel, tout s'y retrouve pour remplir d’émoi le spectateur. 


Autrefois, après avoir jeté un dernier coup d'œil à ces mer- 
veilles de la nature, les promeneurs aimaient à reposer leurs 
regards sur les grands bâtiments qui se groupent un peu plus 
bas. C’est que là, au sein d'une population presque entièrement 
exotique, régnait une activité peu commune. L'industrie du 
verre, florissante durant bien des années, y occupait une quan- 
tité respectable d'ouvriers qui faisaient plaisir à voir, toujours 
actifs, toujours aimables en leur costume étrange et sordide, 
devant leurs fours sans cesse brüûlants. Aujourd'hui comme cela 
est changé! Tout est éteint, tout est calme sous le dôme as- 
sombri des larges toits de l'établissement. A deux reprises, 
après de nouvelles installations, des tentatives ont été faites 
pour continuer les travaux de fabrication du verre; tous les ef- 
forts sont demeurés impuissants devant la concurrence étran- 
gère. Les ouvriers ont quitté — à regret sans nul doute, — 
la , Verrerie“, ce hameau familier qui n’est plus là que comme 
un signe des temps témoignant de la fragilité des aspirations 
humaines. 


Moutier, qui fut en son temps heureux et fier de l’impor- 
tance que s'était acquise l’industrie du verre sur son territoire, 
Moutier se voit maintenant faire des progrès considérables dans 
d’autres domaines. La localité en elle-même s’embellit chaque 
année par les constructions nouvelles et les améliorations que 
nécessite l'extension inccssante du commerce et de l'industrie. 
Fabriques d’horlogerie, ateliers mécaniques, vannerie, poterie, 
Moutier à tout ce qu'il faut pour maintenir son rang parmi les 
centres principaux du Jura, et son histoire serait des plus in- 
téressantes en un cadre qui permit de la développer depuis 
l'origine du prieuré jusqu’à nos jours. 
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On a chanté beaucoup dans le pays romand 
Les Alpes aux sommets voisins du firmament, 

Les monts, les lacs, les champs où müûrissent les gerbes, 
Cueillons en votre enclos une fleur seulement, 
Gorges de Court, gorges superbes! 


Quand vous vous décorez aux jours de floréal, 
La Muse quitte au ciel son autel idéal 
Pour venir se fixer dans vos fraîches retraites, 
Tandis que les lutins préludent à leur bal 
Au fond de vos grottes secrètes. 


Dans votre étroit couloir, prolongeant la saison, 
La verdure s’éclot et prospère à foison: 
Tout près le hêtre agite indolemment sa cime 
Alors que le rocher brandit la frondaison 
Des pins suspendus sur l’abime. 


En bas, sous les regards étonnés du passant, 
La Birse aux flots d'azur s'écoule en bondissant, 
L’onde s'enfle d’écume et tant qu'elle dévale 
Jette au vent son murmure éternel ct puissant 

Comme la plainte d'un Tantale. 


A qui veut pour rêver chercher l'isolement, 
Vous offrez tout, la paix du cœur, l’enchantement, 
Avec vos rocs géants, vos eaux, vos bois, vos herbes, 
Vous êtes un joyau dans le pays romand, 
Gorges de Court, gorges superbes! 


FERNAND JABAS. 
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u centre d'un vallon large ct peu profond, sitné à l'extré- 
| AC mité sud-est du plateau des Franches-Montagnes, entouré 
fe de tous côtés d'immenses forêts où de vastes pâturages 
c) à boisés, s'élève l’ancien couvent de Bellelay. 

Ge Vers l’an 1136, le premier prévôt du chapitre de 
Moutier-Grandval, Siginand, conçut l'idée de fonder, dans l’un 
des plus beaux sites des terres du chapitre, un nouveau monas- 
tére qui devait plus tard devenir l’un des plus considérables ct 
des plus célèbres de la Suisse. 

La légende nous rapporte que Siginand faisant une partie 
de chasse, s'égara en poursuivant une laie et qu'il erra pendant 
trois jours et trois nuits au milieu de sombres forêts et de 
grands marécages. Ayant perdu tout espoir de retrouver seul 
son chemin, il appela avec ardeur le secours de Dieu ct fit vœu 
d'ériger une chapelle à saint Augustin s'il parvenait à sortir 
de ce désert et à rentrer à Moutier. Sa prière fut exaucée. 
Quelques temps après. une chapelle était construite à l'endroit 
où il avait fait son vœu; de là le nom de belle laie (Bcllclay). 
Nous croyons que cette légende n’est qu'une fable ct que l’éty- 
mologie de Bellelay doit se chercher dans Bella lagia, Beau 
site, où Bella lagiis, belle allée, parce qu'après la fondation du 
couvent, on aura percé de belles allées à travers les grandes 
forêts du voisinage. 

Le couvent établi, Siginand y appela comme premier abbé 
Gérold, qu'il fit venir avec plusicurs compagnons de l’abbaye 
des Prémontrés, au lac de Joux. 41 abbés out succédé à Gérold, 
de 1136 à 1797. Le 15 décembre de cette dernière année, le gé- 
néral français Gouvion de St-Cyr arriva à Bellelay avec ses 
soldats et en chassa les moines qui se réfugièrent en grande 
partie au monastère de la Porte du Ciel, en Allemagne. Les 
biens de l’abbaye de Bellelay furent vendus et une partie des 
bâtiments démolis. Le couvent de Bellelay a done existé pen- 
dant 662 ans. Dès les premiers temps de sa fondation, mais 
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principalement du XIe au XII siècle, les nobles ct les scigneurs 
(les environs firent de nombreux Cons au monastère. Les évê- 
ques de Bâle lui attribuërent aussi des revenus considérables. 
Les moines de Bellelay avaient acquis des terres dans tout 
l'évêché, et même des vignes le long du lac de Bienne. Leurs 
domaines comprenaient près de 1000 hectares rapportant en- 
viron 20000 francs en 1790. Bellelay avait un territoire parti- 
culier et formait en quelque sorte un corps politique dans l'éve- 
ché de Bâle; il avait conclu des traités de combourgeoisie avec 
Berne, Soleure ct Bienne, et, en cas de guerre, il fournissait 
des milices à l’une ou à l’autre de ces villes, si on le demandait. 


Les moines ne s'étaient d'abord occupés que de prière, de 
la desserte des paroisses des environs, d'agriculture et de l'agran- 
dissement de leurs domaines. Mais, en 1772, l'abbé de Luce 
créa un collège et un pensionnat où affluèrent bientôt des élèves 
de tous les grands pays de l'Europe. Cet établissement forma 
beaucoup d'hommes distingués. Son organisation ressemblait à 
celle des écoles militaires de France, quant aux moyens et 
au mode d’enscienement. Les élèves portaient l'uniforme, fai- 
saient des exercices militaires comme fantassins, artilleurs et 
troupes du génie. On leur donnait aussi des leçons de danse, 
de musique ct d'escrime. Ces jeunes gens jouaient la comédie, 
quelques-uns formaient l'orchestre et le reste était spectateur. 


Bellelay jouissait également d’une grande réputation par 
l'hospitalité généreuse qu'il donnait à tous les passants. Tout 
étranger qui arrivait au couvent pouvait y rester trois jours, 
prenant ses repas à la table de l'abbé où à celle des moines, 
suivant sa condition. Les indigents des environs se présentaient 
chaque jour en foule à Bellelay, pour y recevoir chacun un pain 
d'un demi-kilo. Le couvent distribuait de la sorte environ 
250000 kilos de pain par an. 


Le monastère avait créé, dans une des fermes avoisinantes, 








un pensionnat de jeunes filles pauvres, où des institutrices spé- 
ciales leur donnaient un cours d'économie domestique. 


Les bâtiments de Bellelay étaient immenses pour notre 
pays. Le couvent comprenait, outre l’église, un théatre, une 
salle de musique, 12 grandes salles et près de 70 chambres, 
la plupart chautfables; en outre de grandes et nombreuses caves 
où l’on conservait les vins de l’abbaye, et où l'on pouvait cir- 
culer avec chars et chevaux. Autour du couvent on avait établi 
deux moulins, une scierie, une tuilerie, un hotel ct plusieurs 
grandes fermes. 

L'acquéreur du couvent, vendu par la nation française, 
avait établi une fabrique d'horlogerie à Bellelay, mais elle n’a 
pas prospéré. Plus tard il installait une brasserie qui, pendant 
de longues années, a livré ses excellents produits dans tout le 
Jura et même dans la Suisse allemande. 

Une verrerie qu'on y fondait au milieu de ce siècle, devait 
bientôt éteindre ses feux. Il n'y a que la fabrication des têtes 
de moines, fromages à pâte molle, dèjà commencée par les moi- 
nes, qui ait servécu à toutes ces entreprises. 

L'an dernier, l'Etat de Berne a fait l'acquisition de Bellelay 
pour le transformer sans doute en hospice. 

Cinq routes carrossables et bien entretenues conduisent les 
voyageurs à Bellelay. La première, partant de Tavannes, arrive 
d'abord au Fuet, joli hameau perché sur le versant méridional 
du Moron, au milieu d'une forêt d'arbres fruitiers, dans un site 
agréable et sain. Du Fuet, un chemin descend par Saicourt et 
Saules à Reconvillier: un autre mène, par le Val d'Enfer — 
sombre vallon entouré de hautes forêts et de noirs sapins, — 
au grand et beau village de Tramelan, qui compte plus de 5000 
habitants, 60 fabricants d'horlogerie, 12 fabriques de boîtes de 
montres et 3 collèges. Cette route passe à côté de l’emplacc- 
ment du village de Maglovelier, détruit par la peste, probable- 
ment vers 1636. 

On va du Fuet à Bellelay par une route qui traverse des 
pâturages boisés, des tourbières et des prairies. Les hameaux 
de la Bottière, de Moron, avec sa nouvelle chapelle ménonnite, 
le village des Genevez, les grandes forêts de hêtres de Béroie, 








de Montbautier entourent Bellelay d’un cadre on ne peut plus 
agréable. 

La deuxième route part de Bassecourt et de Glovelier, con- 
duit par les riants villages de Berlincourt et d'Undervelier, aux 
gorges sauvages du Pichoux ct longe le Petit Val jusqu'à Bel- 
lelay. 

La troisième route se détache de celle de Saignelégier, près 
de Tramelan, coupe les belles ct grandes fermes du Cernil et, 
pendant 5 kilomètres, les immenses jpâturages des Genevez, 
passe près du lieu dit ,le #6 des hérétiques ou le hétre 
des fous plumés“, célèbre par la bataïlle que livrérent en 
1530 les femmes des Gencvez au réformateur Farel qui, accom- 
pagné de quelques citoyens de Tramelan, était venu pour 
évangéliser la contrée. Des Gencvez au couvent, la route côtoie 
la grande forêt de Béroie, sillonnéc de sentiers ombreux qui 
font les délices des touristes ct des étrangers en séjour à Bel- 
lelay pendant l'été. 

La quatriéme route, sortant de Glovelier, gravit la montagne 
de Sauley et arrive au joli village de Lajoux, bien abrité au 
milieu des bois et renommé par ses grandes foires, ses grottes 
et ses bons hôtels. 


La cinquième route enfin part de Lajoux, contourne Béroie 
en passant par les deux hameaux du Fornct, pour déboucher 
sur la route du couvent. 


Le touriste, l'amateur de monuments historiques ou d’anti- 
quités qui visitent Bellelay, sont navrés de voir ces immenses 
bâtiments tomber en ruine et l’église convertie en écurie. On 
n'entend plus les cloches appeler les fidèles à la prière; les sons 
harmonieux de l’orgue ne résonnent plus sous la grande voûte 
de l’église. Seuls le beuglement des vaches et le hennissement 
des chevaux troublent encore le silence mortel qui règne dans 
ces murs. Tous ces bruits sourds, le vent qui gémit dans la 
forêt ou qui gronde dans les tours ébréchées, semblent pousser 
un soupir de regret vers les siècles passés et reprocher au roi 
de la création la civilisation moderne trop souvent matérialiste 
et dépourvue d’art et de poésie. 

- LS PÉTEUT. 
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luittons Sonceboz et dirigeons-nous gaiement sur Tavannes. 
La montée sera assez rude, il est vrai, mais les beautés 
5 que nous rencontrerons sur notre chemin nous la feront 
À vite oublier. La route, toujours bien entretenue, déroule 

: ses lacets dans une cluse imparfuite, à l'ombre de sapins 
alticrs mariant le vert foncé de leur feuillage au vert clair de 
celui des hêtres. Après quelque vingt minutes de marche, la 
montée cesse et nous sommes sur un plateau, un joli pâturage 
au gazon velouté et tout émaillé de gentilles fleurettes dont les 
parfums suaves se mêlent à l’odeur résineuse des bois. Bientôt 
la route redescend et l’on arrive alors à la jonction de la chaîne 
du Montoz avec celle du Sonnenberg. C’est ici que se trouve la 
roche percée, Pierre-Pertuis. Visitons, en passant, l’ancien tron- 
con de chemin taillé dans le roc et longeant une paroi de ro- 
chers grisâtres. Ici et là, l’on aperçoit encore les rainures creusées 
par les Celtes afin d'empêcher leurs chevaux de glisser. 

Quand les Romains se furent emparés des Gaules, ils l'élar- 
girent considérablement. Ces travaux s’éxécutèrent entre les an- 
nées 161 à 169, sous le règne de Marc-Aurèle et de Vérus. 
Pour en rappeler le souvenir, le duumvir de la colonie d’Aven- 
ticum fit graver sur le roc, au-dessus de la roche percée, du 
côté du nord, une inscription, laquelle est maintenant en partie 
rongée par le temps et dont, selon M. Quiquerez, voici la tra- 
duction : 


222 
re 


En honneur des Augustes 
Cette voie a été faite par Marcus 
Durvus Paternus 
Duumvir de la Colonie Helvétique 
Ni les Celtes, ni les Romains n’ont percé ce rocher, mais 
bien la nature. Ces peuples ont utilisé cette ouverture pour y 
faire passer une route. Les Romains l'ont beaucoup agrandie. 


Cette ouverture, dit M. Quiquerez, a environ 19 pieds de 
haut sur 56 de large et un peu plus de 12 de profondeur. La 
route qui y passait raccourcissait les distances qui séparaient 
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Aventicum du pays des Rauraques et de la Séquanie; elle était 
la plus courte pour arriver au Rhin, et elle facilitait les rela- 
tions avec les établissements romains épars dans le Jura.“ Sur 
ce tunnel, les Romains avaient établi un poste militaire, leur 
permettant de dominer la vallée entière. 


Vue de cette arcade, la vallée de Tavannes offre un as- 
pect très pittoresque. Non loin de là se trouve la source de 
la Birsée. L’onde, d’une pureté cristalline, sort sans bruit d’un 
rocher; à quelques mètres plus bas, elle est déjà assez forte pour 
faire tourner la roue d’un moulin. Au pied de la colline, on voit 
d'abord Tavannes entouré de belles campagnes. C’est de ce vil- 
lage qu'une route conduit à Bellelay, une autre à Tramelan et 
aux Franches-Montagnes. Les deux Tramelan sont encore réliés 
à Tavannes par un chemin de fer à voie étroite. Dans cette der- 
niére localité, l’ancien hôtel de la Couronne a été transformé en 
un magnifique collège. Adossés au pied du Moron, nous remar- 
quons les villages du Fuet, de Loveresse, de Pontenct, dont les 
maisons vont en s'égrenant jusqu'à la Trame ct la Birse. Sai- 
court et Saules restent invisibles, cachés au fond d'un charmant 
vallon. 

A un quart d'heure de Tavannes, sur la route de Bienne 
à Bâle, voilà Reconvillier. avec son église perchée sur la colline 
et dont les murs ont été construits au moyen des pierres des an- 
ciens châteaux de Chételay et de la Motte. Ce village renferme 
plusieurs fabriques et la plus grande fonderie de la Suisse. C’est 
aussi là que se tiennent les foires importantes dites de Chaindon. 
Dans le lointain, nous apercevons encore Malleray, Bévilard et, 
tout au fond de la vallée, perdu dans un nid de verdure, Cham- 
poz. Sorvillier et Court ne peuvent être vus qu'imparfaitement 
de Pierre-Pertuis. Les anabaptistes, gens sobres et travailleurs, 
ne s'occupant que de l’agriculture et de l'élève du bétail, sont 
très nombreux aux environs de Court. Cela vient de ce que 
Christophe Blarer, l’un des plus célèbres évêques de Bâle, 








leur avait donné l’autorisation de s'établir dans ces parages. Le 
Moron et le Graitery ferment ce riant vallon où ,la nature pré- 
voyante a fait creuser par la Birse une clause profonde qui relie 
cette vallée à celle de Moutier.“ 


De Tavannes, l’ancienne route romaine se dirigeait contre 
le Chételay, passait derrière l’église de Chaindon, traversait les 
territoires de Saules, de Loveresse et de Pontenet et en rejoi- 
gnait une deuxième à Champoz où, selon toute probabilité, se 
trouvait un établissement militaire. 

De chaque village de la vallée, on peut en une heure ou 
deux tout au plus gravir le Montoz ou le Moron d’où l’on jouit 
d'une vue splendide, soit sur le plateau et les Alpes, soit sur le 
reste du Jura et les Vosges. 


în été, nombreuses sont les personnes qui font un séjour 
sur le Montoz. L'air y est très pur. La chaîne des Alpes se 
détache nettement dans un ciel d’un bleu pâle avec ses cimes 
au manteau d'hermine, ses pics aux flancs ravinés et ses ai- 
guilles aux parois noires. Voilà la Jungfrau. cette reine de nos 
montagnes, chastement voilée de blanc, l'Eiger, le Moine, le 








Finsteraarhorn avec sa pyramide aiguë, le Wetterhorn, le Schreck- 
horn et tant d’autres. Même par un temps bien clair, l’on dis- 
tingue à sa droite le Mont-Blanc ct, au levant, le Glärnisch et 
le Sæntis. A vos pieds se déroulent les fertiles campagnes du 
plateau suisse avec ses rivières aux fils d'argent, ses lacs aux 
fiots de lapis-lazuli, ses villes et ses villages. 


Le développement rapide qu'a pris l'industrie horlogère 
dans cette vallée, à été pour les habitants une source de pros- 
périté. On y compte huit fabriques d’ébauches, occupant de six 
à sept cents ouvriers. Aussi répétons-nous avec le poète: 


-Chez toi, comme aux plus doux climats, 
L'art trouve une patrie; 

Sur tes plateaux, aux longs frimas, 
Rayonne l’industrie: 

Voyez sous un habile doigt, 

Joie et richesse éclore! 

Oui, mon Jura, voilà pouiquoi 

Chacun de nous t'adore.“ 


Marcez MARCHAND. 
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:e Taubenloeh est ectte partie du cours de la Suze qui s'é- 
A tend de Frinvillier à Boujean, près Bienne. Ces gorges, 
7 (ee maintenant bien connues, présentent sur un parcours de 
) trois kilomètres une admirable variété de caractères. Au- 

“4°? dessus du village industriel de Boujean, c’est-à-dire dans 
leur partie inféricure, elles sont encaissées entre de sombres ro- 
chers à pic que la rivière a étrangement rongés; plus haut, les 
parois s’écartent l’une de l’autre et leur pente plus douce est 
revêtue d'arbres superbes, le torrent s'écoule en ravissantes cas- 
catelles; enfin, près de Frinvillier, agreste hameau situé au fond 
d'un cirque de forêts et de verts pâturages, la Suze s'étale en 
un bassin limpide au-dessus duquel vole une bande de pigeons 
et dont l’eau cristalline est sillonnée par des canards aux cou- 
lcurs chatoyantes. 

L'industrie a embelli ces beaux sites. Le pont en pierre 
de la route, d'une seule arche, trace sa courbe gracicuse à une 
hauteur vertigincuse; à quelque distance, la dentelle aérienne 
du pont métallique du chemin de fer se dessine dans le bleu du 
ciel; les tunnels de la voie ferrée ouvrent leurs gueules béantes 
d'où sortent les coups de sifflet déchirants des locomotives hale- 
tantes; à la sortie des gorges, non loin des hautes cheminées de 
la tréfilerie, une cascade artificielle s'élanee de la paroi rocheuse 
et vient, après une chute considérable, se briser en goutelcttes 
diamantées aux pieds du promencur. 

Le sentier qui longe la rivière traverse d'une rive à l’autre 
par de jolies passerelles; à d’autres endroits, il forme des gale- 
ries où des tunnels creusés dans une roche feuilletée semblable 
à ce que pourraient être les pages d’un livre de la nature. 

En hiver, les parois des gorges de la Suze sont tapissées 
de glaçons gigantesques; près de la cascade, ils se rejoignent 
au-dessus du sentier et forment un tunnel d’un aspect féerique, 
tandis qu'ils recouvrent les pierres du torrent d'une toison de 
laine blanche. 
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Au printemps, le Taubenloch est vraiment idyllique; le vert 
tendre des arbres se marie délicieusement avec la teinte brune 
des rochers. 

Mais le vrai moment pour parcourir ces gorges pittoresques, 
c’est le soir, lorsque la lune les éclaire de sa pâle Iunmière. Elles 
offrent un aspect mystérieux; l'imagination les peuple d'êtres 
fantastiques et de petits frissons de frayeur saisissent le voya- 
gceur attardé; les légendes s’éveillent dans la mémoire et pa- 
raissent des réalités. Entre plusieurs, nous présentons la sui- 
vante, parce qu'elle est l'étymologie populaire du mot Taubenloch. 

,Jadis vivait à Vauffelin une charmante villagcoise: elle 
avait les yeux couleur de pervenche; ses cheveux, fins comme 
la soie, avaient la nuance blonde des épis que dore le soleil de 
juillet. Svelte et gracieuse, elle était encore meilleure que belle 
et ensolcillait la vieillesse de ses parents; on l'appelait Za4 co- 
lombe et le plus souvent co/ombine. Nul n'appréciait plus 
l'aimable jeune fille qu'un de ses voisins, beau garçon, fort ct 
généreux. Ils s’aimèrent, se parlèrent et se fiancérent; puis on 
décida le mariage, ct toute la vallée s'apprêta à fêter leur union, 
car tous deux étaient aimés. 

Or, en ce temps-là, la contrée était sous la domination des 
seigneurs de Rondehâtel qui habitaient un manoir dont quelques 
ruines sont encore visibles sur un monticule voisin de la Suze. 
IS vivaient de rapines, détroussant les voyageurs et opprimant 
Ics paysans. Pour lors, le seigneur de Rondchâtel était un vieux 
célibataire, blasphémateur et débauché. En chassant l'ours aux 
environs de Vauffelin, il vit Colombine ct voulut lui plaire, mais 
il fut repoussé avec horreur. Alors il médita sa vengeance ct 
attendit avec impatience le moment propice. Hélas! il se présenta 
bientôt. En effet, dans ces temps reculés, les seigneurs avaient 
le droit de prendre les fiancées à leurs fiancés et de les leur 
rendre comme bon leur plaisait. A la nouvelle de l'union de Co- 
lombine, l’odieux châtelain accourut à Vauffelin pour user de son 








droit: il était monté sur un coursier rapide. Il réclama Colom- 
bine. En vain Colombine l'implora, en vain sa vieille mère le 
supplia d’être clément: il persista dans son infâme projet. Le 
fiancé de Colombine était loin et ne pouvait la sauver; alors la 
pauvrette fut prise d'une terreur folle et s'enfuit d'une course 
vertigineuse vers la Suze, décidée de perdre la vie platôt que 
Jhonneur. Elle arriva là où la gorge est à pic et où les caux 
sont profondes; en face de l’abime clle appela son fiancé par 
son nom d'amour, puis se précipita dans la Suze, donnant son 
amour à son fiancé, son corps au torrent mugissant et son âme 
au Ciel. 


La mère de Colombine mourut de chagrin et son fiancé 
perdit la raison. Parfois il parcourait les champs et les prés, la 
voyant partout et lui parlant dans un langage inintelligible, 
mais doux comme celui du ramier au mois de mai: en d’autres 
temps, il descendait le cours de la Suze jusqu'à l'endroit où le 
corps de Colombine avait été retrouvé, puis il suivait la route 
parcourue par le convoi funèbre se figurant être sur le chemin 
de l'autel, au pied duquel le prêtre devait bénir leur union. 


Cependant l’histoire lamentable de la jeune villageoise se 





répandait dans la contrée; une sourde indignation se fit jour et 
chacun sentit qu'il fallait en finir avec ces seigneurs et leurs 
droits iniques. On fixa un jour pour détruire le manoir de Rond- 
châtel et s'emparer de son possesseur. Les paysans arrivèrent 
à Ja nuit tombante; le châtelain voyant cette troupe indignée, 
revêtit son armure et se défendit avec courage. Il fut vaincu 
par un vaillant homme de Boujean, auquel, en mémoire de ce 
fait d'armes, on donna le surnom de Ritter (chevalier), qu’il 
transmit à ses descendants. 


Ainsi la mort de la jeune fille amena la libération de la 
contrée; depuis lors. on a appelé les gorges de la Suze le ,Tau- 
benloch“, c’est à dire ,les gorges de la Colombe“, perpétuant 
ainsi le souvenir du sacrifice de la douce enfant. 


Chaque année trente mille personnes visitent le Tauben- 
loch; ce nombre élevé est un éloquent plaidoyer en faveur de 
la promenade favorite des Biennoïs. 


Bienne, septembre 1893. 


SAMUEL GÉTAZ. 
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n n'est pas tout à fait sûr que les Romains aient fondé 

une colonie à l'endroit où se trouve la ville de Bienne. 
On peut cependant admettre avec quelque certitude que 
les avantages d’un emplacement aussi favorable ne leur 
échappèrent pas et qu’ils surent apprécier et utiliser la 
belle et féconde source qui, aujourd’hui encore, porte le nom 
de source romaine. Quoi qu’il en soit, cette colonie, si elle à 
jamais existé, disparut complètement au temps des invasions, 
comme du reste bien des stations romaines de la contrée, telles 
que Petinesca sur le versant sud de la montagne de Jens et 
Nugerol entre Landeron et Neuveville. 

En 814, un péage établi en faveur du couvent de Moutier 
et reconnu par une charte de Charlemagne, fut le commen- 
cement de la ville actuelle. Le véritable nom de Bienne est 
Biel qui signifie hache en allemand; de là le nom latin de PB7- 
pennis et le nom français Bienne. Les armes de la ville sont: 
deux haches d'argent en sautoir en champ de gueules. 


Vers 1169, Bienne est inféodée au canton de Neuchâtel; 
un siècle plus tard, elle fait partie de l'évêché de Bâle tout en 
jouissant de certaines franchises. En 1306 elle contracte alliance 
avec Berne, puis avec Soleure et Fribourg. Par suite de ces al- 
liances, Bienne est regardée comme membre du Corps Hel- 
vétique. Elle se sert de l'appui des cantons pour se main- 
tenir dans ses immunités, et doit fournir un contingent de 200 
hommes au corps d'armée défensive; elle envoie un député aux 
diètes générales. Elle fut mêlée par la suite à toutes les luttes 
de ses alliées et se distingua surtout dans les guerres de Bour- 
gogne. En 1528 Thomas Wyttenbach, prédicateur, introduisit 
la réforme dans sa ville natale. Pendant le règne de Napo- 
léon, Bienne devient ville française. 

L'ancienne ville est construite sur une colline de tuf près 
de la source mentionnée plus haut. En 1846, Bienne comptait 
3240 habitants; en 1876, le recensement indiquait 10000 âmes; 
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aujourd'hui la population est de 18000 âmes. N'oublions pas 
de rappeler que Boujean, Vigneule, Nidau, Madretseh et Mâche 
sont des localités qui touchent Bienne. 

Le rapide développement de la ville est dû en grande par- 
tie à sa situation géographique. Quatre lignes de chemin de 
fer transportent le voyageur dans les directions de Neuchâtel, 
Berne, Soleure et du Jura. L'industrie horlogère a été implan- 
tée à Bienne vers 1850 et a suivi depuis lors un mouvement 
progressif; à côté de l'horlogerie, plusieurs autres industries 
sont en pleine prospérité. La gare, comme tête de lignes, est 
le centre de la circulation; c'est ici qu’aboutissent les tramways 
de Boujean et de Nidau; à 8 minutes, à l'extrémité du Pas- 
quart, se trouve la gare du funiculaire Prenne-Macolin qui, 
en 12 minutes, nous transporte à une hauteur de 900 mètres, 
dans une contrée où l'on ne voit que de magnifiques forêts et 
des prés peuplés de noisetiers et d’aliziers et où tant de gens 
vont refaire leur santé, sans compter le Biennois qui s’y rend 
en famille, le dimanche, passer de délicieuses après-midi. 

La vieille ville est bâtie à l'antique et ne renferme comme 
édifice remarquable qu'une assez belle église; les nouveaux 
quartiers s'étendent sur la plaine du côté du lac, de Nidau et 
de Boujcan. Le musée Sthwab renferme une collection d’anti- 
quités lacustres léguée par son fondateur, qui mérite d’être vue. 
Bienne à de nombreux établissements d'instruction; un fait 
digne de remarque est qu'il y a des écoles allemandes et fran- 
çaises qui se coudoient. L'industrie horlogère prenant toujours 
plus d'extension, ce sont surtout des populations françaises du 
Jura qui sont venues se fixer à Bienne pour pratiquer cet art. 
Les autorités, animées d'un réel esprit de tolérance et répon- 
dant à un besoin de cette partie de la population, ont créé des 
classes françaises parallèles aux classes allemandes; il y a de 
même une cure française. La langue de la chancellerie est res- 
tée l’allemand; il faut ajouter toutefois que les fonctionnaires 





parlent les deux langues. Bienne est du reste à la frontière 
des langues allemande et française; le joli petit village d’Ævi- 
lard, situé à trente minutes au-dessus de Bienne, est déjà 
français de langue. 

Il y a peu de villes qui offrent un séjour plus agréable 
que Bienne. Coquettement appuyée à la montagne, il suffit de 
faire quelques pas pour dominer toute la campagne qui s'étend 
au pied du Jura. Le climat est relativement doux; aucun sa- 
crifice n'est épargné pour assainir tous les quarticrs et pour 
donner à l'ensemble un cachet de propreté qui flatte l'œil. 
Mentionnons en passant les magnifiques promenades qui con- 
duisent au lac et qui ne trouvent leurs pareilles nulle part. Il 
n'y a pas un village dans les environs de Bienne qui ne soit 
un but de promenade ou d’excursion. En quelques heures, le 
chemin de fer vous transporte à Bâle, à Zurich, à Lucerne, à 
Lausanne et vous ramène le même soir. Du côté du Jura, les 
excursions ne sont pas moins variées et faciles. Werssenstein, 
Delémont, Porrentruy, Franches-Montagnes, Chaux- 
de-fonds, Chaumont, Chasseral, sont des points qu'il est 
aisé de visiter en un jour. Mais sans aller si loin, faisons la 
promenade du lac, le long de ces coteaux chargés de vignes 
qui excitaient déjà au siècle dernier l'admiration de J.-J. Rous- 
seau; passons à l’ile de St-Pierre, dont la luxuriante végétation 
rappelle celle des tropiques. Sur les mille et mille visiteurs 
de cet Elysée, il n’y en a certainement pas un qui, au fond de 
son âme, n'ait émis le secret désir de dresser sa tente dans ces 
licux pour y passer une partie de sa vie. 

Macolin avec son grand hôtel jouit d'une réputation euro- 
péenne. Le piéton met une petite heure pour faire à travers 
une belle forêt le trajet que parcourt le funiculaire en douze 
minutes. De Macolin un chemin conduit à la montagne de 
Douanne, où un joli hôtel, de construction récente, caché au 
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milieu d'immenses tilleuls et avec une large vue sur le lac et 
les Alpes, offre un séjour tranquille et agréable aux amateurs 
de la belle nature. 

Depuis Macolin on se rend à Frinvillier par Orvin ou plus 
directement par un chemin de forêt. A Frinvillier commencent 
les gorges de la Suze ou, mieux dites, du Taubenloch. Sur une 
demi-heure de parcours, c'est une succession de tableaux des 
plas romantiques et des plus gracieux, qui arrêtent le prome- 
neur enchanté et qu'il scrait difficile de chercher ailleurs. La 
photographie et la presse journalière se sont chargées de repro- 
duire et de faire connaitre au loin tous les titres de ce petit 
coin de pays qui, pendant des milliers d'années, à été le séjour 
ignoré des truites silencicuses aux flanes étoilés et des chantres 
des bois. 


A droite des gorges se dresse la montagne de Boujean, 
derrière le village qui porte le même nom. L'accès en est un 
peu difficile par suite des mauvais chemins; mais le promeneur 
qui se sera donné la peine de gravir quelques centaines de me- 
tres, sera largement récompensé. D'une hauteur de 950 mètres, 
il embrasse toute la Suisse entre le lac de Genève et le Sæntis 
avec les Alpes comme fond de tableau. 


Bienne a dû combattre à travers les siècles pour conserver 
son indépendance et ses droits: Les habitants actuels, comme 
leurs ancêtres, sont actifs et laborieux; sans donner dans le so- 
cialisme, ils sont libéraux et pratiquent en dehors de toute mes- 
quincrie l’ancienne tolérance dont leurs aïeux ont fourni tant 
d'exemples. A côté de celà, une certaine jovialité dans le ca- 
ractère contribue pour beaucoup à maintenir, dans toutes les 
questions d'ordre politique et économique, la bonne entente 
entre les citoyens. 

H. Lanicer. 
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l'extrémité sud-ouest de l'ancien évêché de Bâle, au bord 
, du lac de Bienne, on trouve Neuveville, également appe- 
lée autrefois la Bonneville, au pied du Schlossberg. La 

ft construction de ce château fort, commencée en 12892, si- 

* . multanément avec celle du château d'Erguel, par {l'évêque 
Henri IV, et achevée en 1288 par son successeur Pierre Reich 
de Reichenstein, pour garantir l'évéché contre les attaques des 
comtes de Neuchâtel, fut suivie, en 1312, de celle de la ville 
qui s'étend jusqu'au lac. 
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Jean et Thierry, seigneurs de Valangin, ayant fait remise 
en 1297, du Val-de-Ruz avec les forteresses de la Neuveville, 
celles près d'Engollon et de Valangin à l'évêque de Bâle, Pierre IL, 
pour le terme de trois ans, lui promettant de l'aider contre tous 
dans et hors le Val-de-Ruz, le comte Raoul de Neuchâtel, con- 
sidérant ce traité comme une félonie de ses cousins envers leur 
suzerain, s’en vengea cn détruisant la Neuveville le 28 avril 
1301, qu'il ft raser avec défense de la rebâtir. L'évêque, heu- 
reux de repeupler la contrée où avait été Nugerol, engagea les 
malheureux habitants qui avaient échappé au sac de leur ville 
à s'établir au pied du Schlossberg et à la montagne de Diesse. 
Ils s'empressèrent d'accepter cette offre et ils prirent leurs quar- 
tiers provisoires sur le versant de la colline que domine le châ- 
teau jusqu'à ce que la ville, entourée de murs et de tours dûs 
à la magnificence du souverain, fut terminée (1312-1318). Gé- 
rard de Vuippens octroya, en 1318, à cette nouvelle cité, une 
première lettre de franchise, qui l’assimilait entièrement à la 
ville de Bienne. 


En 1368, en récompense des bons services rendus par les 
Neuvevillois à l’évêque Jean de Vienne dans ses démêlés avec 
Bienne, secourue par les Bernois ct les Soleurois, le belliqueux 
prélat leur accorda de nouvelles franchises très étendues et le 
droit de bannière, tant sur la montagne de Diesse que sur le 
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val de St-Imier. Plus tard, en 1395, par un traité de combour- 
geoisie entre Bienne et Neuveville, cette dernière rendit à son 
alliée la juridiction militaire sur le Vallon. — On sait la part 
glorieuse que prit la bannière de Neuveville à toutes les eam- 
pagnes des Bernoïis en qualité de fidèle alliée: à la conquête 
de l’Argovie, en 1415; à l’expédition du Valais, en 1419: dans 
la guerre de Zurich, à St-Jacques sur la Birse, 1449. Dans 
les guerres de Bourgogne, les Neuvevillois obtinrent de glorieux 
trophés, chèrement achetés par le sang de beaucoup d'entre eux 
qui faisaient partie de la malheureuse garnison de Grandson. 
Le musée de Neuveville, fondé en 1876, renferme l'artillerie 
bourouignonne, qui se compose de sept pièces montées sur 
affût à deux roues et de trois bombardes ajustées autrefois 
sur de petits affûts à chevalet. En 1694, la duchesse Marie de 
Nemours, revendiquant pour elle la principauté de Neuchâtel, 
ayant fait un séjour prolongé à Neuveville, lui donna, comme 
signe de sa reconnaissance, une pièce de canon très ornée et 
ouvragée. Refondue en 1844, après un accident, cette pièce 
sert actuellement dans les fêtes et réjouissances publiques. On 
voit encore au musée une pirogue lacustre, retirée du lac de 
Bienne il y quelques années. C’est un des plus grands et des 
plus beaux exemplaires qu'on connaisse. 


Vers la fin du XVIII siècle, l'évêché de Bâle tout entier 
devint la proie de la République française. Elle s'empara, en 
1799, des districts catholiques relevant de l'empire germanique, 
ct, en 1797, des autres districts alliés de la Suisse. Neuveville 
partagea le sort de la France jusqu'en 1814 et vit décimer ses 


jeunes soldats pour les guerres napoléoniennes. Enfin, par le 


vote de la population et par la décision des grandes puissances, 
au congrès de Vienne (1815), Neuveville et la Montagne de 
Diesse furent annexées au canton de Berne, d’abord comme partie 
du district de Cerlier, et, depuis 1846, comme district particulier. 
11 compte actuellement 4500 âmes de population, dont 2400 au 





chef-lieu. Neuveville s'est de tout temps fait un renom mérité 
par ses établissements d'instruction publics et privés. Sans 
remonter à l’école latine qui existait déjà au siècle dernier, ni 
aux pensionnats réputés des pasteurs Imer et Chiftelle, fréquen- 
tés par beaucoup de jeunes gens venus de l'étranger, par exemple 
M. Montagu, devenu plus tard le bicenfaiteur de cette ville, ci- 
tons le progymnase, fondé en 1846 pour satisfaire aux besoins 
intellectuels de la partie réformée du Jura. Cet utile établisse- 
ment maintient son excellente réputation avec un personnel 
enseignant éprouvé. Il en est de même de l’école secondaire 
des filles ouverte en 1869, qui rend de précieux services. De 
bonnes écoles primaires, une école enfantine, un pensionnat de 
jeunes gens et quatre de jeunes filles complètent l'ensemble des 
institutions scolaires de Neuveville. 


Les murailles de la ville ont fait place à de belles façades ; 
les fossés comblés ont été transformés en jardins; seules les 
vieilles tours subsistent encore et donnent à la cité, avec la 
orande tour en pierres de taille, bâtie en 1505, et la tour de 
l'horloge, un cachet particulier. Depuis quelques années, on a 
construit de charmantes villas à l’ouest et à l'est de la ville. 


Les bâtiments du progymnase, des écoles publiques, de 
l’école enfantine sont des ornements faisant honneur au civisme 
de la population. L’hospice Montagu, élevé sur un tertre à 
l'entrée ouest de la ville et servant d'asile à 28 vieillards des 
deux sexes, est un monument dû à la munificence du généreux 
Anglais, lord Montagu, dont le souvenir impérissable est gravé 
sur un bloc erratique qui domine la ville, à Genevret: 

Granit des temps passés, redis de ces hauteurs 
Que jamais Montagu ne mourra dans nos cœurs. 

Depuis 1850, l’industrie horlogère s’est implantée à Neu- 
veville et continue d'y fleurir malgré les temps pénibles de crise 
que nous traversons. Indépendamment des horlogers travaillant 
à domicile, deux fabriques importantes occupent bon nombre 
d'ouvriers. 

On y trouve encore une fabrique de machines, trois tan- 
neries, un moulin et une scierie. 








Le climat de Neuveville est le plus doux de tout le Jura 
bernois. Aussi la vigne y prospère-t-elle et c’est surtout à 
celle-ci et à l’économie bien entendue des anciens habitants 
que les Neuvevillois doivent leur aisance. Les vins, crus de 
Neuveville et de Chavannes, sont justement renommés. 


Un service de bateaux à vapeur fait journellement et plu- 
sieurs fois le trajet entre Neuveville, Ccrlier, et l’île de St-Pierre. 


Disons encore, avant de terminer cette notice, que M. l’in- 
génieur Schnyder-Gibollet, propriétaire du Schlossberg, a res- 
tauré ce vieux manoir et l’a transformé en une splendide ha- 
bitation, style moyen âge, qu'il occupe pendant l'été. 

Un jurassien, Xavier Kohler, épris des beautés qu'offrent 
Neuveville et ses alentours, les a chantées dans une poésie, dont 
nous détachons les vers suivants: 


Ici, le vieux Schlossberg, sur la haute esplanade, 
Naguère de silence et d'ombre environné, 

Levait, dans le ciel pur, son front découronné, 

Et — comme au temps funeste où Nugerol en flammes 
Sous sa garde mettait ses enfants et ses femmes — 
Veillait sur Neuveville endormie à ses pieds, 

Avec ses fiers canons, si longtemps oubliés, 

Que ses fils valeureux prirent au Téméraire. 

Plus loin c’est Landeron, la catholique terre, 

Où tomba la réforme à la voix d’un porcher. 
Saint-Jean et son couvent, Cressier et son clocher; 
Le château de Cerlier, assis sur la colline, 

Rêve aux âges passés, hobereau que domine 

A son tour Jolimont de toute sa hauteur, . 
Jolimont conservant son antique verdure. 


Enfin pour compléter ce riche amphithéâtre, 
Surgissent au loin les grands piliers d’albâtre 
Des Alpes, qu'on dirait dressés par l'Eternel 
Exprès pour supporter la coupole du ciel. 


Frépéric mer. 
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(D'après un dessin de M. J, Wolf à Bienne) 


L'ILE DE ST-PIERRE 
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ous n’en dirons pas comme de Naples: , Voir l'île de St- 
Pierre et mourir“; mais nous pouvons affirmer, sans exa- 
2 gération, que cette ile est un vrai joyau parmi les œuvres 
IS de Dieu. 

Gracieusement assise au milieu du lac de Bienne, 
si justement cher à ses riverains, elle est un objet d’admiration 
pour tous ceux qui l'ont visitée. Prolongement du ,Jolimont, 
si bien nommé, elle en a conservé les formes élégantes et émerge, 
semblable à un mamelon verdoyant, de l'endroit le plus profond 
du lac. 


Reposant sur une base de grès au grain fin, sur laquelle 
s'élève une couche d'argile dure et colorée, puis d'argile molle 
et de sable, elle est recouverte d’une épaisse couche de terre 
végétale, noire ct très fertile. Avant l’abaissement du lac, elle 
avait une bonne demi-lieue de tour; maintenant elle en a le 
double. Sans parler des terrains gagnés sur le lac, elle com- 
prend 60 hectares, dont le tiers est en vignes, le 2e tiers en 
champs et prairies, et le reste en forêts. Cette bonne vieille ile 
de St-Pierre, célèbre par le séjour qu'y fit J.-J. Rousseau en 
1765, pendant trois mois qui furent les plus heureux de sa vie, 
comme il le dit lui-même, est un des plus beaux pays du 
monde, de l’avis de tous ceux qui y ont séjourné. T'out s’y trouve 
réuni pour rendre ce site enchanteur: une grande et magnifique 
forêt de chênes, de hêtres, de sapins et de châtaigners, les 
seuls du pays, sur le sommet et le versant nord de l'ile; des 
prairies verdoyantes, des arbres fruitiers de toute espèce, des 
champs où l’on cultive tout ce que la terre peut produire dans 
nos climats; de vastes vignobles, produisant un petit vin blanc 
des plus agréables; de nombreuses retraites, voire même une 
petite grotte, où l'on veut que Rousseau soit allé se réfugier 
loin des indiserets; des sentiers s’entre-croisant dans la profon- 
deur et le calme des bois; des points de vue ravissants et variés 
sur le lac, les Alpes, le Jura bleuâtre, les rives ensoleillées ; 
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ajoutez-y un hôtel bien desservi, aux chambres propres, con- 
fortables, claires, le tout à des prix très modestes, et un bateau 
à vapeur faisant deux fois par jour le service entre Neuveville 
et l'ile. Que faut-il de plus pour engager tous ceux qui 
le pourront, à aller goûter à leur tour les bienfaits d’un pareil 
Séjour ? 

Depuis 1774, l'ile est entourée d'un mur de 3 mètres de 
hauteur, en pierres de taille, provenant des carrières de Ge- 
nevret, sur Neuveville. Ce mur à coûté fr. 150,000 et était des- 
tiné, avant l’abaissemement du lac, à protéger l'ile contre les 
vagues. Il fut construit en 4 ans par les forcats de Berne, 
sous la direction de l'entrepreneur Jean-Ulrich Spielmann, 
comme l'indique une pierre qui fait face au village de Gléresse, 

La flore de l'ile est d'une grande richesse et elle fait la 


Joie des botanistes, aujourd'hui, comme du temps où J.-J. Rous- 


seau s’adonnait avec passion à l'étude des plantes innombrables 
dont l'ile est parsemée, comme d'un tapis aux mille couleurs. 
— Jadis la petite île, distante d'environ un kilomètre, était la 
retraite des lapins que Rousseau y avait tranportés. Mais il y 
a longtemps que les Nemrods des alentours les ont fait dispa- 
raitre. La grande île n'a aucun gibier quelconque, en revanche 
des oiseaux de toute espèce remplissent de leurs chants prairies 
et forêts et font l’enchantement des hôtes de ce charmant coin 
de pays. La seule maison d'habitation de l'ile est un antique bâ- 
timent surmonté d’une tour. Outre l'appartement du receveur 
qui y demeure toute l’année, elle renferme les pièces réservéés 
à lintendant de l'hôpital bourgeois de Berne, lorsqu'il ‘s'en 
vient, chaque année, surveiller les vendanges pour le compte 
de cet établissement, auquel l'ile appartient, bien qu'une par- 
tie du vignoble soit cultivée à la ,.moiteresse“ par certaines 
familles de Gléresse. C'est à cette époque de l'année surtout, 
que l'ile fourmille de visiteurs, jeunes et vieux, qui s'en 
vont danser sur l’herbette, ou dans le vaste pavillon, style 


temple de Diane, situé un peu au-dessus de l'hôtel. Le rece- 
veur héberge aussi les personnes qui font un séjour dans l’île 
et leur fournit une excellente pension, comme nous l’avons dit. 
La chambre de Rousseau, que chacun peut visiter, avait été 
choisie par lui, à cause de la trappe pratiquée dans le plancher 
et qui lui permettait de s’esquiver lorsque lui arrivaient des vi- 
sites importunes. De la seule fenêtre qu’elle possède, on jouit 
d'une vue splendide sur le lac, Locras et les glaciers de l’Ober- 
land. 


Dans les premiers temps du christianisme, , l'île du milieu du 
lac“, comme on la désignait, était habitée par l'un des plus an- 
ciens ordres religieux de la Suisse. En 957, Conrad de Strätt- 
lingen la donna à l’abbaye de Moutier-Grandval; elle passa en- 
suite, vers 1107, de par la volonté de Guillaume IIT, comte de 
Bourgogne, aux moines de Cluny, qui y fondèrent un couvent 
dédié aux apôtres Pierre et Paul. En 1500, l'Etat de Berne 
l’acheta et la céda aux chanoines de la cathédrale, et, en 
1530, LL. Excellences en firent don à l'hôpital bourgeois de 
Berne, qui la possède encore aujourd’hui. Nous ne pourrions 
mieux terminer cette notice qu’en rappelant les gracieuses 
strophes dans lesquelles M. le professeur H. Caumont de Zu- 
rich chantait ce petit paradis terrestre, comme on a pu appe- 
ler, sans exagération, l'ile de St-Pierre. 
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Quels charmes sur ces bords, 
D'écouter, en voyage, 

Des hôtes du feuillage 

Les suaves accords, 
L’harmonieux langage. 


2. 


Ainsi qu’un nid d'oiseau, 

Sur les ondes jetée, 

Du zéphir visitée, 

Est-il rien de plus beau 

Que cette île enchantée? 
3. 


Quand les bois sont en fleurs, 
C’est comme une corbeille 
De roses, où l'abeille 

Vient aspirer les pleurs 

De l’aurore vermeille. 


(À 


4. 


Les flots y sont plus purs 
Que sur d’autres rivages, 
Plus riants les ombrages, 
Les asiles plus sûrs, 

Plus faibles les orages. 


b. 


Du calme et de la paix 
Gracicux domicile, 

Dans ce champêtre asile, 
Aux jours les plus mauvais 
On peut vivre tranquille. 


6. 


C’est un îlot charmant 

Où l’âme se repose, 

Où nul penser morose 

Aux vœux d’un cœur aimant 
Désormais ne s'oppose. 


Oui, ce charmant pays, 

Ce petit coin de terre, 
Cette île solitaire 

Est comme -une..oasis 

Où tout cœur doit se plaire. 


AUG. QUINCHE, pasteur. 
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\ ?oucnatet est une des plus vieilles cités de l'Helvétie et 
peut revendiquer avec orgueil ce titre d'ancienneté. Les 
J & découvertes successives faites sur les rivages du lac en 
plusieurs endroits, ont prouvé que dans l'antiquité la 
plus reculée, des hommes habitaient le pays où ils se 
groupaient dans des stations lacustres. Au temps des Helvètes, 
Neuchâtel fut-elle brûlée par les émigrants? Cela n’est pas 
sûr, mais ce que l’on ose admettre, c’est l'existence d’une bour- 
gade romaine entre le Vieux-Châtel et les Saars. Au IXe siècle, 
notre pays faisait partie du royaume de Bourgogne et pendant 
le X°, il est à peu près certain que Berthe, la reine fileuse, 
s'est réfugiée dans la Tour dite des Prisons, antique monument 
qui constituait, avec un castel aujourd’ hui démoli, le ,siège 
très royal“ dont il est question dans un acte de 1011. En 1031, 
Conrad II le Salique remit la terre de Neuchâtel à Ulrich Jer 
de Fenis, comes ou domicellus Novi Castri. C'est à cette 
date que l’on peut faire remonter le choix de symboles qui 
plus tard firent place au vrai blason de la ville: Un écu d'or 
au pal de gueules chargé de trois chevrons d'argent et supporté 
par une aigle éployée de sable. Il ne subsiste maintenant à 
Neuchâtel que relativement peu de monuments anciens. 


Auprès de la Tour des Prisons se trouvait, en 1250, l’ancien 
château des comtes. Le comte Louis transporta sa demeure sur 
la colline où est bâti le château actuel; ce que Louis avait 
construit fut augmenté et embelli par les comtes de la Maison 
de Bade-Hochberg, qui, entre autres, dotèrent le château d'une 
fort belle porte d'entrée; vis-à-vis de cette dernière, on remar- 
que l’église collégiale, édifiée à la fin du XII siècle, le cloître 
et la statue de Farel. 


Le cadre de cette notice ne nous permet pas d'entrer 
dans d’autres détails; toutefois, disons à nos lecteurs que le chà- 
teau et la collégiale leur réservent d’intéressantes surprises. 
En descendant du château, il faut examiner la Fontaine du 
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griffon, la Tour de Diesse et la Fontaine du Vieux-Suisse CRUE 
siècle). La rue montueuse des Chavannes est très ancienne ; 
elle était fermée dans sa partie supérieure par la Tour des Cha- 
vannes, démolie en 1868; à droite des Chavannes, la rue de 
l'Hôpital, la principale de la ville, et, dans la rue voisine, on 
voit la Fontaine de la Justice et la maison où fut assassiné Gau- 
dot, en 1768. La rue de l'Hôpital aboutit à la Croix-du-Mar- 
ché, et, plus loin, à gauche, la place du Marché est embellie 
par l'ancien Hôtel des Princes de Longueville (Halle aux blés): 
à l'extrémité de cette place, à l'endroit où le baron Vauthier de 
Rochefort fut exécuté en 1412, le chancelier de Montmollin 
fit construire sa demeure, beau bâtiment du XVIIE siècle. Les 
constructions dont nous venons de parler et d’autres encore, 
peuvent être considérées comme ayant constitué le vieux Neu- 
châtel; pou à peu, la ville s’est développée à l’est d’abord, au 
nord, puis à l’ouest, si bien que maintenant elle présente l'aspect 
d’un pittoresque amphithéâtre où de gracieuses villas, toutes 
parsemées de bouquets de feuillage, jettent comme un air de 
gaité et de bien-être. 

Située sur la rive nord du lac, à 437 mètres au-dessus de 
la mer, Neuchâtel groupe ses maisons sur un espace plan, ga- 
gné sur les eaux et sur le flane d’une colline à la pente rapide. 
A différents points au-dessus de la ville, de l’Asile des vieil- 
lards, par exemple, se présente un panorama presque unique 
de la chaine des Alpes: ce panorama devient de plus en plus 
imposant à mesure que l’on s'élève sur les pentes du Jura. Pour 
faire une promenade en ville, il est bon de partir du Vauseyon, 
à l'extrémité ouest de la cité, à l'endroit où s'ouvrent les gor- 
ges du Seyon. On remarque d'abord le nouveau cimetière et 
l’Asile des vieillards; dès la place du Marché, nous avons l’an- 
cien hôtel du Mont-Blanc, bel édifice que vient d'acquérir la 
Caisse d'Epargne, la place Pury, où s'élève la statue du bien- 
faiteur de la ville, puis la rue des Epancheurs, la Préfecture, 
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la place d'armes, d’où l’on débouche sur la place du Gymnase; 
ce dernier bâtiment, construit en 1828, contient entre autres 
le Musée d'histoire naturelle, la Bibliothèque; au sud du Gym- 
nase se déroule, au bord du lac, une très jolie promenade, le 
long du quai en pierre qui règne jusque devant l'hôtel Belle- 
vue. De là, on arrive an port; à côté, la place Alexis-Marie 
Piaget, où l’on bâtit le nouvel Hôtel des Postes. A l’ouest de 
cette place s'ouvre l’Avenue du 1% Mars; nous avons à droite 
le collège des garçons et le superbe quai des Alpes, avec le 
Musée des Beaux-Arts et l’Académie. Tout proche, l'hôpital 
Pourtalès. En grimpant, plus loin, la rampe du Mail, nous voyons 
à gauche le cimetière qui s'étend sur le versant sud de la 
colline du Saarberg au sommet de laquelle est construit le 
Pénitencier. L'Observatoire couronne le versant sud du Mail. 
En descendant le versant nord de la colline, on passe le long 
des Fahis pour arriver à la gare d’où nous rentrons en ville 
non sans examiner, au bas des T'erreaux, l'hôtel de ville, cons- 
truit en style grec, à la fin du siècle passé, grâce à la mu- 
nificence de David de Pury. È 

Mentionnons encore le faubourg de l'Hôpital le long du- 
quel sont disséminés la maison Pourtalès, le palais Rougemont, 
le Musée alpestre, et enfin l'hôpital de la Providence. 

Neuchâtel, resserré entre le lac et Chaumont, n’a pu s’éten- 
dre que le long des rives, en taillant les terrains rocheux qui 
le dominent, ou empiétant par des remplissages successifs sur 
la nappe d’eau qui le baigne ct lui sert de mer. 

Le climat est doux, tempéré. Le lac est un excellent ré- 
gulateur du temps, et des vents assez violents nettoyent sou- 
vent l’atmosphère. 

Il faudrait des pages pour donner une juste idée de ce 
qu'est notre ville, de ses transformations, de ses mœurs. Au- 
jourd’hui on a peine à se figurer la petite ville fortifiée dont 
les murailles se reflétaient dans l’azur du lac et les tours lan- 
çaient dans le ciel leurs flèches aiguës ornées de girouettes che- 
vronnées. Tout cela est bien loin, des croix ont remplacé le coq 








de la collégiale, les girouettes et pennons ont fait place aux 
paratonnerres; le sifflet et la trompe des régionaux et tramways 
ont succédé au cor et aux claquements de fouets des postillons 
d'antan, Nous sommes de ceux qui veulent résolument marcher 
avec le progrès, mais à côté de cela nous aimons aussi à puiser 
dans le passé ce qu'il avait de bon et à trouver dans l'histoire 
de nos aïeux la force d'aimer toujours plus notre coin de pays. 

En suivant la nouvelle route, le long du lac, nous attei- 
gnous Serrières, village industriel par excellence, dominé par 
le château de Beauregard, et. par les deux ponts, l’un le viaduc 
du Jura-Simplon, l’autre, le pont construit par Berthier, en 1807, 
d’une seule arche, œuvre élégante et remarquable pour l’époque. 
Le village de Serrières possède des forces motrices; on y ad- 
mire les nombreuses usines de la fabrique de chocolat Suchard 
et la grande papeterie; c’est à Serrières que fut imprimée une 


.des premières bibles en français, par Pierre de Vingle, en 1530. 


Quittant Serrières, par le côté nord, on arrive au Vauseyon 
et, remontant la rive escarpée du Seyon, nous suivons la route 
au-dessus des vignes, près de la forêt bordée de jolies campa- 
gnes. Au Plan, quelques pas plus loin, une colline assez élevée, 
aménagée en promenade publique; beaucoup plus haut, à gauche, 
Pierre-à-Bot avec un des plus beaux blocs erratiques connus; 
à droite, Tête-plumée; plus à l’est du plan, on trouve le Per- 
tuis-du-Soc, vallon étroit et curieux, puis la Roche de l'Er- 
mitage, au pied de laquelle passe le sentier qui conduit à 
Chaumont. Cette montagne, de 1000 mêtres d'altitude, pos- 
sède une des vues panoramiques les plus intéressantes de la 
Suisse. Un grand hôtel, séjour d'été, y reçoit de nombreux 
touristes. De Chaumont l’on peut redescendre à St-Blaise, vil- 
lage agricole, dans le cimetière duquel repose la dépouille mor- 


.telle de notre regretté Aug. Bachelin. C’est à Marin, à quel- 


ques minutes de St-Blaise, que demeurait le peintre et roman- 
cier neuchâtelois dont tout le pays déplore la perte. 


Mavrice TRrPEr. 
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(D'après un dessin de Mile J, Lombard à Auvernler) 


LE CHATEAU DE VAUMARCUS 
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page 98), l'époque de la construction du château de Vau- 
marcus doit être fixée aux Xe et XIe siècles, lorsque les 
invasions hongroises et sarrasines forcèrent les plus grands 
propriétaires à se construire des forts, pour s'y mettre 


% 

e 
en sûreté avec leurs vassaux et leurs serfs. Vaumarcus aurait 
été bâti par les Grandson et aurait appartenu à une famille 


qui leur tenait de près, c'est-à-dire à la famille des Vaumar- 
cus, qui, d'après leur situation politique, paraissent bien avoir 


été de la maison de Grandson. L’origine commune des deux 
maisons, — Grorgier et Vaumarcus — est fort probable, si l’on 
s’en rapporte à l’analogie frappante des armoiries gravées sur 
une quantité de sceaux de l’époque. Nous voyons en effet les 
Vaumareus sceller avec leurs armes et leur nom des actes du 
XIIIe siècle; cela seul prouve déjà une haute origine. La maison 
de Vaumarceus, pressée par de nombreux créanciers, ne put main- 
tenir sa position élevée. Pierre de Vaumarceus, dernier seigneur 
du nom, en fut réduit à vendre sa terre, en 1308, au comte 
Rollin de Neuchâtel. Devenus vassaux des comtes de Neuchâtel, 
les Vaumarcus changèrent d'armes et portèrent dès lors: d'azur 
au chevron d'argent accompagné de trois croisettes de même. 
L’acquisition de Vaumarcus fut, dit l’auteur que nous avons cité 
plus haut, un acte fort habile de la part du comte Rollin, car 
il prenait pied au delà de l’Areuse, qui jusqu'alors avait li- 
mité la baronnie de Neuchâtel. La maison de Vaumarcus 
s'éteignit par les deux filles de Roland. Marguerite, l’ainée, mou- 
rut sans postérité; Isabelle avait épousé le gouverneur George 
de Rive; l’aînée des filles de ce dernier personnage se maria 
avec Roch de Diesbach. Les comtes de Neuchâtel gardérent 
Vaumareus pendant près d’un siéele; Isabelle, comtesse de Neu- 
châtel, remit ensuite la terre de Vaumareus à son père Jean, 
bâtard du comte Louis. Jean IIT, arrière-petit-fils de Jean, prit 
parti pour Charles le Téméraire, lors des guerres de Bourgogne, 








au service duquel il était entré en lui abandonnant son cas- 
tel. Claude, fils de Jean IIT, rentra en possession du châ- 
teau. dont hérita Lamelot son fils, puis Jean son petit-fils, le 
dernier Neuchâtel-Vaumarcus. La fille unique de Jean, Anne 
de Neuchâtel, épousa en 1595 Ulrich de Bonstetten pour qui 
Vaumareus fut érigé en baronnie. La petite-fille de cet Ul- 
rich, Marguerite, étant devenue la femme de David de Büren, 
laissa Vaumareus à son fils aîné, en 1675. Cette famille de 
Büren a possédé le vieux manoir depuis cette époque et s’en est 
seulement désisté il y a quelque temps. Le nouvel acquéreur, 
M. Louis Pernod, député à Couvet, est aujourd’hui le châtelain 
de cette antique résidence. 
Maurice TRrIPET. 


LES ENVIRONS DE VAUMARCUS 


Pour décrire comme il convient notre vignoble neuchâte- 
lois, quelques pages me semblent insuffisantes. C’est un volume 
qu'il faudrait. Certes le lac des Quatre-Cantons est plus pitto- 
resque, plus sauvage; certes le Léman, plus lumineux et plus 
splendide. Mais à qui cherche avant tout en un paysage la 
grâce, la fraîcheur, le charme, notre coin de pays plaira, de 
préférence à bien d’autres qui le dépassent comme éclat et com- 
me renommée. 

Entre le Jura et le lae, de Neuchâtel à Yverdon, s'étend 
une bande de terrain, de largeur variable. Ce sont de verdoy- 
ants vallons, où babillent des ruisseaux, où des prises s'abri- 
tent; on donne ce nom, chez nous, aux fermes isolées; ce sont 
des prairies herbeuses, de plantureux vergers, des vignes pro- 
ductives, dont quelques-unes célèbres au loin. Des villages s'y 
blottissent au milieu des arbres. Je ne vous dirai rien de Serri- 
ères, qui doit faire dans ce livre l’objet d’une mention spéciale. 





Mais voilà Auvernier, connu pour ses hondelles: la popula- 
tion y est composée mi-partie de campagnards, mi-partie de 
pêcheurs; vu du bateau à vapeur, l'aspect de ce village est 
caractéristique; autour, peu de verdure, sauf celle des vignes, 
au milieu desquelles le cimetière ressort seul: tel un ilot de 
cyprès noirs. Au-dessus, les villages de la côte neuchâteloise: 
Peseux, Corcelles, Cormondrèche; le soir, tandis que la rive est 
déjà plongée dans l'ombre, ils rayonnent encore. Après c’est 
Colombier, affectant l'allure d’une petite ville, une bourgade 
en tout cas, jolie, proprette, avec des maisons de plaisance, des 
pensionnats fréquentés — qui suffiraient à justifier son nom — 
un air d'élégance ct de prospérité. Dix minutes plus haut, 
voilà Bôle, en sentinelle sur la colline: plus haut encore, Ro- 
chefort au milieu des bois. Les gorges de l’Areuse sont tout 
près, et le Champ-du-Moulin, où l’on mange — grâce à vous, 
M. Sottaz, grâce à vous, Mme Nicolet! — des truites si frian- 
des, où l’on boit de si bon vin couleur d'or. Boudry commande 
le sauvage défilé: une petite ville de deux milles âmes, cenfon- 
céc dans ‘un creux, sans vue aucune, sauf sur la rivière, mais 
originale, avec sa longue rue montante et ses tourelles pointue. 
Plus près du lac, Cortaillod, — il y en à deux, le grand, per- 
ché sur la hauteur, le petit, s’alignant au bord de l’eau — Cor- 
taillod célèbre par son vin rouge. Après c’est Bevaix, et dût- 
on me soupçonner d’avoir l'esprit de clocher, je dirai, parce 
que voilà vingt ans que je le pense, parce que c’est ma con- 
viction, je dirai que Bevaix est la perle de notre vignoble neu- 
châtelois. Ici nous avons tout: les bois à proximité, la mon- 
tagne même (en deux heures on est au Creux-du-Van), des jar- 
dins ficuris, des prairies admirables, la prairie en pente douce, 











le lac tout proche, bordé de vignes prospères, que le phyloxera 
n'a guère touchées. Et d'où qu’on regarde le village, la même 
comparaison vient à l'esprit: un nid dans un bouquet. Plus loin 
s'étend la fertile Béroche, avec ses sept villages: Chez-le-Bart, 
Gorgier, St-Aubin, Sauges, Vernéaz, Frésens, Montalchez, Vau- 
marcus, Semés, à des plans divers, entre le Jura et le lac. La 
Béroche compte de bons hôtels, plusieurs pensions; on y vient 
beaucoup de la Montagne, surtout à la saison des cerises. Car 
là aussi, la verdure abonde, là aussi la nature est prodigue de 
sourires. Les buts d’excursions sont nombreux: il y a le château 
de Gorgier, admirablement situé en plein bois, et d’un si beau 
style, quoiqu’en partie modernifié. Il y a celui de Vaumarcus, 


de construction moins grandiose, mais Jui aussi dans une re- 


marquable situation, attirant le regard de loin; l’un et l’antre 
valent une visite; l’un et l’autre, par les familles qui les ont 
possédés, par les souvenirs qui s’y rattachent, ont leur place 
marquée dans notre histoire. 


Et, j'aime à le répéter, toute cette contrée du vignoble mé- 
rite d’être parcourue. On la dit chaude en été. Peut-être. Mais 
le printemps y cest adorable, quand les vergers se couronnent 
de blanc, quand fourmillent les violettes, quand les merles sif- 
flent à l’envi. Et l'automne aussi a son attrait, plus mélanco- 
lique, sans doute, mais non moins pénétrant. Et l'année entière 
il y fait bon vivre, et je nai pu, dans l’espace restreint qui 
m'était assigné, en donner qu’une bien faible et bien incomplète 
image. Vous donc qui aimez des coins de nature calmes et riants, 
les beaux ombrages, les eaux murmurantes, croyez m'en sur 
parole: ce pays est fait pour vous. 


ADOLPHE RIBAUX. 
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(D'après une photographie de M, Aubry à Cernier) 


VALANGIN 

















ans une gorge étroite, profonde, austère et riante à ses heures s’6- 
lève l’antique castel des seigneurs de Valangin. Les gorges du Sey- 
on forment une des plus hardies de ces tranchées à roc vif qui 
coupent du nord an sud les diverses chaînes du Jura neuchâte- 
lois, et livrent passage aux torrents tantôt calmes tantôt écumeux 
qui viennent terminer leur courte existence dans les eaux de notre 
lac, 

Au point de départ des gorges du Seyon se niche Valangin, vieux boure 
moyen âge, dominé par la pente haute et froide, presque abrupte du Chau- 
mont, toute couverte de sapins, et dont le prolongement forme les rocs 
au-dessus de la rive gauche du Seyon; c’est bien le , Va//is anginus“, 
comme on l’appela dès les temps les plus reculés. 


Entre la bourgade qui porte le nom de Valangin et la forêt de Chau- 
mont, une colline assez élevée offre un plateau d'une certaine étendue, 
où s'élève le castel de Valangin. La pente au nord de la colline est à 
pie, et dans le fond, à une centaine de pieds de profondeur, coule le 
Seyon, souvent torrentueux, et jetant ses ondes noires sur les roches lisses 
ou moussues et sur les galets usés par les eaux. 


Le château a l'air plus sombre que monumental; deux tours blanchies 
à la chaux dominent la partie ouest de la colline, un long corps de bâti- 
ment remplit le reste de l’esplande. Du côté du nord, la pente de la col- 
line forme une série d’épaulements gazonnés, soutenus par de grandes 
murailles; et du bourg, au travers d'un porche fort beau, supporté par de 
belles fortifications, un large chemin en se contournant entre les murail- 
les atteint l’esplanade où se dresse le castel. 


La route ancienne qui conduit de Neuchâtel à Valangin est très pit- 
toresque. Le voyageur, l’homme d'armes ou l’homme de loi s’en allaient 
Vun à pied l’autre à cheval vers le chef-lieu de la seigneurie de Valangin, 
seigneurie du grand fief, et les simples marchands d’étoffe de Venise ou de 
bijoux, de dentelles propres aux damoiselles, les suivent, une guimbarde sur 
le dos. 


Le gardien de la tour des Chavannes veut bien octroyer un laisser- 
passer, et les voilà aussitôt arpentant à la fraîcheur d'un matin de juil- 
let les pavés durs et sonores qui martyriseront leurs pieds jusqu'au som- 
met du Plan. A travers forêts.et champs quelque peu défrichés, le pau- 
vre marchand arrive enfin au col du passage, au-dessus de Pierre-à-Boz, non 
sans avoir jeté les yeux sur le spectacle admirable que lui offrent la ville 
et le lac. 


Neuchâtel présente au soleil toujours plus chaud son enceinte de mu- 
railles grisâtres, ses tours aussi nombreuses qu'antiques, tandis que quel- 
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ques barques, lourdes, aux voiles larges et blanches, sillonnent l’eau blene 
et transparente du lac. Le carillon résonne au haut de la vieille cathé- 
drale et envoie ses notes aiguës et chantantes aux échos des monts voisins; 
les Alpes, toujours les mêmes, immuables et dédaigneuses des hommes, 
brillent à l'horizon dans leur blancheur de neiges immaculées. 


La forêt s’épaissit, le chemin tourne à droite et s'enfonce dans un 
ravin profond, il se ravine; formé de larges dalles de pierre valanginienne, 
usées et aplaties par l’incessant passage, il est à la fois pittoresque et 
glissant : c'était le seul moyen de communication entre les capitales des 
deux comtés. 

Il prend en écharpe la colline boisée et farouche, à droite; ici et là, 
les rocs se dressent, ornés de mousses et de lichens et cachant dans leurs 
anfractuosités les fougères aux dentelles si fines ; à gauche le précipice s’ac- 
centue, laissant voir dans ses profondeurs les eaux écumantes du Seyon 
qui roule de pierre en pierre et mugit sans repos dans des solitudes rare- 
ment troublées. 


Quelques minutes encore de marche et le château de Valangin se 
montre fièrement sur une colline abrupte qu'enserre le Seyon, et que le 
noir Chaumont écrase de sa masse toute enverdurée de sapins. 


C’est là que Berthold, en 1160, construisit un castel, dit-on, et que le 
comte René habitait de temps en temps. 


L'historique du château et l'historique du comté se confondent et ne 
peuvent être séparés, nous l’allons dire en quelques mots: 

L'histoire du pays de Neuchâtel, aussi difficile qu'intéressante, ne se 
présente aux regards de l'historien dans une unité réelle que depuis l'an 
1032 ou 1034, époque à laquelle U/rich de Fenis (Finels près de Cerlier) 
reçoit la baronnie des mains de l’empereur d'Allemagne, Conrad IT le Sa- 
lique. 

Grâce aux partages qui survenaient aux décès de nos premiers comtes, 
lorsque la Providence leur accordait plusieurs rejetons mâles, le pays se 
trouvait divisé fort souventes fois, mais le seigneur du chésaux de Neu- 
châtel conservait toujours la suzeraineté, soit le pouvoir supérieur, sur les 
diverses branches qui tenaient en fiefs les différentes parties de la baron- 
nie et plus tard du comté. 

Le plus important de ces fiefs, Ze grand fief, comme on peut l’ap- 
peler, c'était la seigneurie de Valangin à pen près déserte sous Ulrich I 
et comprenant le Val-de-Ruz en partie et les Montagnes. Cette contrée 
couverte de sombres et épaisses forêts, les montagnes noires, selon l’expres- 
sion du temps (ad montes nigras), refuge des bêtes fauves, des ours, des 
loups, des cerfs, des daims et des chevreuils, devint en 1132 l’apanage de 





Berthold, fils d'Ulrich TI. À ce propos, le chancelier de Montmollin, (1628- 
1703) notre historien le plus original, fait cette remarque: 


»Il convient d'observer, dit-il, que les terres qui formèrent une sei- 
hgneurie à Berthold n'avaient pas l'étendue de celles qui composèrent 
dans la suite la seigneurie de Valangin sous la maison de Neuchâtel- 
»Aarberg. Berthold ne possèdait pas la partie du Vaux (Val-de-Ruz) qui 
est au joran ou au septentrion du Seyon, avec les montagnes du dit côté. 
» Valangin pour lors ne consistait qu’en quelques chétives cabanes au pied 
»d'un donjon dans lequel était logé un couple d'hommes royés pour la sû- 
sreté des passagers en ce coupe-corge. Le château et le bourg qu'on y 
» voit ne furent construits qu'après, et par pièces, l’un en un temps assez 
éloigné de l’autre. Toutefois il convient de donner déjà à Berthold le ti- 
»tre de Seigneur de Valangin.“ 


Les descendants de Berthold furent de rudes routiers, sauvages et re- 
muants, souvent en guerre avec leurs suzerains et recherchant avec ardeur 
les alliances des évêques de Bâle, alors plus reîtres qu'évêques, et qui pos- 
sédaient la moitié du Val-de-Ruz. La chronique raconte qu’en 1295 Jean 
et Thierry se révoltèrent de la belle façon et furent battus à Coffrane 
par le comte Rollin de Neuchâtel qui leur imposa deux têtes d’ar- 
gent massif de rançon et renversa leur gibet. En 1301, nouvelle révolte, 
nouveau châtiment: cette fois Rollin détruisit la ville fortifiée de Bonne- 
ville dont on voit quelques traces près d'Engollon, et dont les habitants se 
réfugièrent en partie au bourg de Valangin et en plus grande partie à la 
Neuveville, de l’autre côté de la montagne. Cette race turbulente prit fin 
en 1332 par la mort de Guillaume, la seigneurie retourne anx comtes 
de Neuchâtel, soit à Berthold Ie" d’abord, puis à son successeur Ulrich IV 
de Neuchâtel-Aarbere. 


Le second fils d'Ulrich IV portant le même prénom, devint la tige 
de la maison Arbero-Valangin qu conservera le grand fief pendant des 
siècles, soit de 1242 à 1592 et dont les seigneurs seront les bienfaiteurs 
du comté, en accordant les libertés et franchises, en encourageant le peu- 
plement des montagnes, la fondation de la Bourgeoisie et des Communes 
par les accensements des champs, des forêts, des eaux, des pâturages aux 
particuliers comme aux associations. 


Aïnsi se succèdent depuis Ulrich de Valangin Jean I Girard, 
Jean IT, Jean TIT, Guillaume, époux de Jeanne de Bauffremont, Jean IV, 
et enfin CZaude d'Arberg, époux de Guillemette de Vergy. 


Claude est le dernier mâle de sa race, le fondateur de l'église de Va- 
langin (1505) (curieux édifice, construit en forme de croix latine au-dessus 
du ruisseau de la Sorge) où l’un voit encore son cénotaphe ; sa femme et 
lui y sont ensevelis, et leurs statues couchées, taillées dans la pierre va- 
langinienne, reposent depuis bientôt quatre siècles dans la niche sépulcrale, 
au-dessus de leurs ossemonts desséchés. 


La maison d’Arberg-Valangin tombe en quenouille par la mort de 
Claude, en 1517, comme la maison de Neuchâtel en 1378 par le décès du 
comte Louis; il ne resta plus dans la descendance mâle que des bâtards, 








les Vaumarais-Gorgier pour les dynastes de Neuchâtel et le seigneur des 
Pontins pour les dynastes de Valangin. En effet, le frère de Claude d’Ar- 
berg, Guillaume, avait eu un fils illégitime nommé C/aude, seigneur 
des Pontins dont les descendants subsistent encore dans la personne de 
Mess. Fernand et Arthur de Neuchâtel-Arberp, tous deux officiers 
dans l’armée belge. 


À Claude succèda son petit-fils René de Challant, fils de Philibert, 
grand seigneur piémontais qui avait épousé Louise d'Arbere; fille de Claude. 
René étant fort jeune, sa grand'mère Guillemette de Verey administra le 
comté; la réforme survint, les réformateurs Farel et Boyne s’en vinrent 
à Valangin, mais ils furent battus et jetés dans un cul de basse-fosse du 
château que l’on voit encore; ils durent leur délivrance aux bourgeois de Neu- 
châtel, de Valangïin et de la Côte qui, en manière de revanche, saccagè- 
rent l’église de Valangin, y brisèrent les images, les reliques et les vitraux, 
chassèrent les chanoines et les prêtres dans les bois et s’établirent dans 
leurs maisons pour y faire bombance. 


Le comte Réné était absent. À son retour il porta plainte à Berne, 
et tous les frais des dégâts retombèrent sur les trop valeureux cham- 
pions de la réforme. 


Le comte René, fort ambitieux, résolut de se rendre indépendant de 
Neuchâtel en profitant de la faiblesse de Jeanne de Hochberg, épouse 
d'Heari Je" d'Orléans, comtesse de Neuchâtel. Il fit assembler au château, 
dans la salle des Etats, un tribunal souverain à l'instar de celui de Neu- 
châtel, il s'entoura de ses grands et petits vassaux et le tribunal rendit 
des arrêts ou ordonnances connus sous le nom de Décrétales. Il fit élever 
sur une colline voisine du château un gibet en pierre à quatre piliers, et 
brava ses suzerains naturels jusqu'à sa mort arrivée en 1565. René ne 
laissait que deux filles, Philiberte et Isabelle. qui épousèrent des seigneurs 
étrangers ; elles se disputèrent le comté de Valangin jusqu'au moment ou 
il fut réuni au comté de Neuchâtel, soit à la branche directe, en 1579 et 
définitivement en 1592. 


Vers 1570, il se passa un drame terrible dans le château. La comtesse 
Isabelle avait fait venir auprès d’elle le greffier de Valangin, Guillaume Gro- 
sourdi, et l'avait forcé à écrire un faux testament du comte René. Les domes- 
tiques de la comtesse avaient suspendu l’infortuné notaire au-dessus du gouf- 
fre du Seyon, jusqu'à ce qu'il consentît à devenir faussaire. Vingt ans plus 
tard, le crime se découvrit, le notaire fut décapité, les armes de la comtesse 
furent arrachées, foulées aux pieds et remplacées par celles de sa sœur Phi- 
liberte. 

De nos jours, le château de Valangin est devenu une simple propriété 
de l'Etat. Voici que, sur la demande de la Société d'histoire du canton, le 
Conseil d'Etat est disposé à remettre cet immeuble historique entre les mains 
de la Société, qui le restaurera peu à peu et le meublera de façon à rappeler 
les jours héroïques du Comté de Valangin. 


Max Diacon. 
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À es gorges de l’Areuse, qui forment une des pittoresques 
Læ beautés du Jura, ont été longtemps ignorées où mécon- 
JS nues. Aïlleurs le goût moderne, pour satisfaire les ca- 
f 0 prices de touristes blasés, a gâté la nature sous pré- 
as texe de l'embellir: il l'a peinturlurée, bichonnée, fardéc 
à la façon d’une grande coquette dont les charmes douteux sont 
à la disposition du premier venu. Le Jura avait jusqu'à ce 
jour échappé aux barbaresques entreprises de ces sauvages, sans 
instinct artistique, auxquels il convient de transformer les poé- 
tiques naïades de nos bois à la mode de celles des grands opé- 
ras de Paris ou de Vienne. On s'est laissé prendre aux airs bon 
enfant du Jura, on l'a négligé pour des sites plus tapageurs, 
sans se douter des beautés qu'il renferme, comme cachées dans 
les plis de la montagne. Cela tient peut-être à cet instinct su- 
perstitieux de conservation par lequel nos pères fuyaient volon- 
tiers les profondeurs sombres comme étant le domaine exclusif 
des bêtes fauves. De tous temps, cependant, au siècle passé 
déjà, quelques rares esprits ont su découvrir et célébrer les 
charmes attirants et mystérieux des gorges de l’Areuse: c'est 
ainsi que J.-J. Rousseau fit plus de trente fois au moins le tra- 
jet de Môtiers à Colombier. Il y mettait deux jours en passant 
par le Champ-du-Moulin, et ne se lassait pas d'admirer toutes 
les perspectives admirables qu'une nature généreuse a comme 
multipliées en un si court espace. Il est vrai d'autre part que 
M. Fritz Berthoud soupçonne fort le philosophe de Genêve d’a- 
voir laissé inaperçues bien des beautés frappantes des gorges, 
ainsi, par exemple, cette merveille qu'on appelle le ,Saut de 
PTOtu 


Il y à quelque trente ans, une genevoise aussi, Mme de 
Grasparin, à mis en honneur, dans les pages vibrantes de sa 
»bande du Jura“, les gorges de l’Areuse et les gigantesques 
assises du Creux du Van. Ces sites magnifiques si chers au 
cœur de tout habitant du Val-de-Travers, ont encore inspiré 
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au regretté Fritz Berthoud plusieurs d’entre ses meilleures pa- 
ges. Cet écrivain autodidacte à fait, jusqu'à la fin de sa vie, 
de cette portion du Jura le sujet préféré de ses pensées et de 
ses causeries; il aimait ce petit coin de terre comme savent 
aimer les hommes de caractère. Aujourd'hui, grâce encore peut- 
être aux travaux techniques si intéressants exécutés au Champ- 
du-Moulin, pour le compte de La Chaux-de-fonds, la popularité 
des gorges de l’Areuse s’est beaucoup étendue et on vient les 
voir un peu de tous les points de l'horizon. Bientôt sans doute 
seront-elles visitées sur un pied d'égalité avec celles de la 
»Tamina*, du ,Trient* et tant d'autres à renommée tapa- 
geuse. Supposons que nous voulions parcourir les gorges de 
l'Areuse depuis la ville de Neuchâtel. Nous prenons un billet 
de chemin de fer pour Boudry, et, de là, nous nous dirigeons 
vers le petit village de ,7rois-Rods*. À peine l’avons-nous 
dépassé qu'un large et paternel écriteau, agrémenté d’une 
grosse main dûe à coup sûr au Raphaël de l'endroit, nous in- 
dique l'entrée du sentier des gorges. La promenade commence 
par offrir à notre vue plutôt une série de perspectives cham- 
pêtres, idylliques: une allée ombreuse et tranquille, avec beau- 
coup d'arbres majestueux, de fleurs buvant le soleil à travers 
l'épaisse feuillée, l'aspect uniforme enfin des choses calmes et 
dignes, de conduite rangée. Mais bientôt il faut entrer dans la 
forêt obscure; monter, puis redescendre rapidement vers le gouf- 
fre profond et d'où sortent des bruits étranges, plus semblables 
à des gémissements qu'aux appels d’une joyeuse victoire: c’est 
l’Areuse, lasse. comme prête à expirer au sortir des luttes ti- 
tanesques qu'elle à dû affronter pour frayer son passage jus- 
qu'ici. Toutefois, le simple désir d'éviter un plongeon nous 
dit de prendre garde où nous posons le pied: les rives sont 
escarpées, et le moindre faux pas nous mênerait bien vite où va 
la rivière. 

Nous franchissons en tremblant un pont aussi hardi que 








léger, pour nous trouver en présence d’un des paysages les plus 
romantiques qu'on puisse imaginer. Devant soi le torrent d’un 
vert fuligineux, s’avance entre deux parois à pic hautes de plus 
de cent pieds, et si rapprochées à leur sommet que les arbres 
s'y enlacent pour former un dôme de verdure. On voit que l’eau, 
goutte à goutte, lentement, jour après jour, mois, année, siècle 
après siècle, s'est frayée son passage et a fini par vaincre le 
roc orgueilleux, le creusant, le fouillant et le ciselant. Ce pont, 
et le paysage auquel il sert d’observatoire, est ce qu’on appelle 
le ,Gor de Brayes“. C’est de ce point également que part 
le nouveau sentier créé par la société des gorges de l’Areuse 
et qu’elle a prolongé ces dernières années jusqu'au village mê- 
me de Noiraigue. Ce sentier, ombragé de toutes parts, ouvre 
à chaque instant des perspectives nouvelles, nous montrant 
ici l’Areuse calme, paisible, comme se reposant après un ter- 
rible combat; là, au contraire, l’eau frémissante changée en un 
torrent furieux, qui bondit, écume, hurle sa clameur, ses im- 
précations de vieux lutteur. A quelque endroit se trouve com- 
me une terrasse naturelle, avec un banc rustique, entourée d’un 
parapet de branchages; on est là, au cœur même de la situation, 
sur une tour isolée, dirait-on, environné de trois côtés par le 
précipice. Le spectacle est imposant, empreint de cette solen- 
nelle gravité que revêt la nature surprise dans ses solitudes. 
On n’en finirait pas d’ailleurs si l’on voulait décrire tous les 
sites, les beautés, les échappées imprévues qui attendent le tou- 
riste à son passage à travers les gorges, et nous avons hâte de 
le gratifier d’un bienfaisant repos ou Champ-du-Moulin où nous 
sommes parvenus. Iei l’Areuse coule plus paisible que dans 
les noirs méandres de granit dont sont formées les gorges; on 
est saisi par cette impression de calme que provoque un con- 
traste si frappant de la nature. 


Dans les gorges, c’est la pleine tourmente, l’eau mugissant 
autour du rocher qu’elle veut franchir en le mutilant; dans la 
riante oasis du Champ-du-Moulin, c'est le doux murmure de la 
rivière qui court sur le gazon, à l'ombre protectrice des hêtres 
feuillus, avec, dans le fond, très loin, les gigantesques assises 
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du Creux-du-Van, profilant leurs fines dentelures sur le bleu 
pâle du: ciel. Si vous remontez du Champ-du-Moulin à Noi- 
raigue, par le nouveau chemin, pour achever la promenade, 
vous rencontrez les mêmes beautés grandioses et saisissantes, 
les mêmes contrastes heurtés, avec de l’imprévu toujours, que 
vous aviez pu constater dans le parcours de Boudry à votre 
point d'arrivée. | 

Mais vous ne quitterez pas ce dernier sans rendre visite 
à l'usine des ,Woyats“ qui, à quelques pas du Champ-du- 
Moulin, transporte à la Chaux-de-fonds, par la force motrice de 
l’Areuse, de l’eau potable en quantité suffisante pour alimenter 
la cité montagnarde que Wicdmann du ,Bund“ appelait la 
Chicago du Jura. Enfin, nous voici à Noiraigue, le premier 
village en venant du vignoble, au nord-est du Val-de-l'ravers. 

Noiraigue paraît isolé du reste du vallon, parce qu'il est 
situé dans un espace circulaire que ferment, d'un côté, les ro- 
chers de la Clusctte, de l’autre, du côté de Travers, l’étrangle- 
ment du ,Crét de l’ Anneau“. L'étymologie de , Noiraigue* 
est facile à deviner (Aqua nigra, eau noire); l'endroit tire son 
nom de la Nojiraigue, torrent souvent foncé et qui, né aux pieds 
des rochers de la Clusette, descend directement des marais des 
Ponts. Noiraigue a été favorisé d'un développement très ra- 
pide, grâce à ses nombreux établissements industriels, à sa fa- 
brication de ciment et de chaux hydraulique, etc. De Noirai- 
gue on peut faire une quantité de jolies excursions: , Az Creux- 
du-Van“, à ,1a ferme Robert“, aux ,0eïllons“, à la 
«Fontaine froide“. C’est d’ailleurs une particularité du Val- 
de-Travers d’être riche en promenades de tous genres: il ne 
doit donc pas exclusivement son originalité à son orientation 
bizarre, mais aux beautés naturelles qu’une Providence généreuse 
lui à très libéralement départies. Le Val-de-Travers ou , Va- 
lis transversa“ doit son nom à ce qu'il est, en effet, autre- 
ment incliné que les vallées des autres parties dn canton. Cette 
vallée penche du sud-ouest au nord-est, et contemplée sur la 
carte, elle paraît littéralement passer en travers des autres 


ALB. VUILLE. 

















(D'après un dessin de M, W. Racine à La Chaux-de-Fonds) 
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jans une certaine mesure Noiraigue, séparé du reste du Val-de-Travers 
V par le ,Crêt de l'Anneau“, forme un petit vallon à part: après 

avoir passé ,Rosières“, joli hameau dans une situation très abri- 

tée, nous entrons précisément dans la partie large de la vallée, et 

Travers s'offre bientôt à notre vue. Ce village accusait au 1°" jan- 

vier 1893 une population de 1939 habitants; il a donné son nom à la 
vallée et se présente aux regards comme un endroit plutôt moderne, d'aspect 
presque citadin. À peu près détruit en 1865 par un incendie qui consuma tout 
sur son passage, à l'exception de l’église et de quelques maisons isolées, Tra- 
vers s’est énergiquement relevé de cette catastrophe et eut bientôt reconquis 
sa place de grand et beau village. A vrai dire, c’est, plutôt un endroit agri- 
cole qu'industriel; on y compte pourtant une fabrique d’ébauches considérable 
et une distillerie d’entre les mieux installées du Vallon. Ce qui frappe un peu 
à Travers, c’est l'absence trop grande d’ombrage et le petit empressement 
mis à cultiver l'arbre d'agrément, C'est d’ailleurs un défaut général au Val- 
de-Travers, signalé par la plupart des touristes; on se soucie peu, en ce beau 
district, de la culture des arbres purement décoratifs. Mais comme toute règle 
a son exception, on pourrait en faire une en faveur de ,Couvet“. On ne me 
reprochera pas sans doute de prêcher pour ma paroisse, car enfin les faits sont 
les faits. Il ne peut y avoir qu'un parti-pris systématique de dénigrement 
pour les contester. Il suffit d’ailleurs de longer la route cantonale conduisant 
à la Brévine, et qui, au N.-0. de Couvet, domine ce village, pour se rendre 
compte de la richesse des arbres d'agrément qui l'encadrent. On dirait un 
nid de verdure, On peut remarquer aussi, dans la belle propriété de M. Haas, 
une allée de superbes marronniers, dont la présence, près du lac de Neuchâtel 
même, n'aurait rien de compromettant pour la réputation climatérique du bon 
pays. Ceci m'amène à parler de Couvet: c'est un des plus beaux villages du 
Val-de-Travers, les étrangers se plaisent volontiers à trouver qu'il en est le 
plus coquet et le plus riant. Il est bien certain qu'on y respire l’ordre, l'ai- 
sance, la propreté, et que ses rues bien eutretenues donnent une bonne idée 
de l'esprit de travail de ses habitants. Couvet, dont le nom désigne un vase 
de terre ou de cuivre, doit son appellation aux travaux de ses habitants d'au: 
trefois. Ceux-ci étaient réputés, en effet, pour leur fabrication de poterie; ils 
ont fourni jadis à ce genre de commerce des objets de prix. Mais c'est surtout 
à la fabrication de l’absinthe que Couvet doit son incontestable prospérité ac- 
tuelle: ce village demeure en outre le centre de la petite mécanique, de la fa- 
brication des outils d’horlogerie. Et pour entretenir cette bonne renommée, 
en formant d’'habiles ouvriers, les autorités locales viennent de décider la créa- 
tion d’une école professionnelle de mécanique; ce projet, combiné avec l’uti- 
lisation par les villages du Vallon des forces motrices de l'Areuse, assurera à 
Couvet, ses amis n’en doutent pas, une ère nouvelle de prospérité industrielle. 
Celle-ci compensera peut-être les difficultés de la crise actuelle, jointes à celles 





que créèrent jadis à nos distillateurs le régime nouveau du monopole des 
alcools. D'autre part, Couvet possède un nombre assez varié d'industries de 
tous genres pour pouvoir envisager l'avenir avec confiance; on y remarque 
encore une fabrique de machines à tricoter, une tuilerie, etc. Mais ce qui 
constitue un des charmes particuliers de ce village, ce sont sans contredit les 
jolies promenades qu'on peut y faire, dans les environs immédiats. A quel- 
ques minutes du village à peine, vous êtes dans la forêt, et rien de plus facile 
que de varier le but de ses excursions. Sur le versant ouest de la montagne, 
il faut citer la ,Chaudrette“, le ,Corridor aux loups“, très sugoestive 
excavation, longue, étroite, basse, taillée en plein granit et s’ouvrant en sail- 
lie au flanc d’un mont, à ras le précipice. Involontairement on y rève de loups 
aux babines sanglantes, dévorant avec volupté les entrailles fraîches de brebis 
mignonnes, arrachées sans pitié aux bélements plaintifs de la mère. Au cou- 
chant encore, nous trouvons la route de la Brévine déjà mentionnée, A 
vingt minutes de Convet, dans cette direction, s'étale en plein soleil le gra- 
cieux hameau de , P/ancemont, dont les quelques maisons, paresseusement 
blotties daus la verdure et les blés, paraissent de loin la liliputienne retraite 
terrestre de vertueux Liliputiens. Jadis un Liliputien — pardou, un citoyen 
de Plancemont — plauta de la vigne en espalier, à la façade méridionale de 
sa rustique demeure. L’audacieuse tentative fut couronnée d’un heureux suc- 
cês et contribua à faire valoir les mérites du soleil de Plancemont; on com- 
munia même à Couvet avec du vin de ce fortuné hameau. L'histoire ajoute 
bien que les , Anciens d'église“ firent la grimace et que l’un deux pro- 
nonça le gros mot de... ,vinaigre*. Et pourquoi pas? répondit le pasteur 
d'alors, ajoutant avec une malicieuse et fine bonhomie: ,O» en à bien ser- 
vi à notre Seigneur“! 

Plancemont possède d'autres titres pourtant à revendiquer sa petite part 
de renommée dans ce monde: sans compter, en effet, qu'il a fourni à l’indus- 
trie maint horloger illustre, il a l'honneur encore d'avoir donné naissance au 
fameux publiciste , Zmer de Vatel*, l'auteur d'un ouvrage apprécié, dit-on, 
sur le droit des gens. 

De Plancemont, plus loiu encore sur la route de la Brévine, nous invi- 
tons le touriste à se rendre à , Prise Sèche“, petite maison rurale d’où l'on 
jouit d'une vue magnifique sur l’ensemble du Vallon. Au versant est des 
monts qui nous dominent, on peut, de Couvet, faire bien des excursions aussi. 
La place restreinte dont je dispose, me force à les énumérer seulement. 

Il suffit de citer ,/es Prises“, le lieu dit ,/e Paradis* d'où l'on a 
une vue capable à coup sûr de justifier l'appellation du site, le frais et vert 
vallon de Riaux“, les ,Rulhières‘® enfin qui marquent, au-dessus de 

Jouvet, le sommet de la montagne, d’où l’on peut, par une peute douce, ea 
gner aussi le ,So/iat‘ et chercher là ce vertige que donne incontestable- 
ment le spectacle des titanesques assises du ,Creux-du- Van.“ 


,Môtiers", à vingt minutes à peine de Couvet, est sans contredit le 
plus antique des villages du Vallon; il en fut de tout temps le chef-lieu. Il y 
a moins d'industrie ici que partout ailleurs au Val-de-Travers, et tout est 
dit, sur ce gracienx endroit, à peu près au moins, quand on a cité, à ce sujet, 
la magnifique fabrique de vin de champagne de MM. Mauler et Cie, installée 
sous les voûtes, Ô ironie de sort! du vieux et pittoresque Prieuré de St-Pierre, 
ancien couvent, devenu une propriété bourgeoise. Tout auprès, se trouve 
l'église, fort ancienne aussi, d’un très beau style gothique, et dont la récente 
et dispendieuse restauration en a fait, depuis 1891, nous ne craignons pas de 
l'affirmer, nn des vrais chefs-d’œuvre en ce genre que nous ayons le bonheur 
de possèder dans notre Suisse romande. On admirera surtout les splendides 
vitraux du chœur, la coupe gracieuse des chapelles latérales, la maoistrale 
et classique ordonnance de l’ensemble. Môtiers d’ailleurs à un cachet tout 
particulier d’antique poésie qu’il doit à son église, à son hôtel de ville, pro- 
priété des six communes du Haut-Vallon et siège du tribunal de district, à 
ses prisons, à son hôtel de préfecture, autant qu'à la beauté pittoresque de 
ses rues, pleines de soleil et de charme pour qui aime les perspectives agres- 
tes, les coins de tableau qui sollicitent le pinceau ou le crayon, les souve- 
nirs enfin d’un passé paisible, mais qui eut aussi ses pages d'histoire et ses 
jours de grandeur. Môtiers est connu surtout des lettrés délicats par le sé- 
jour orageux qu'y fit J.-J. Rousseau, de 1762 à 1765. 


Nous laissons à ceux que cette histotre tragi-comique pourrait intéresser, 
le soin de la lire au complet dans le substantiel ouvrage de M. Fritz Berthond, 
intitulé: J.-J. Rousseau au Val-de-Travers. 


M. Berthoud est, à notre avis, le seul écrivain neuchâtelois qui ait étudié 
le sujet à fond, comme il a su en parler avec une constante et sereine impar- 
tialité, sans cacher sa naturelle sympathie pour l’auteur dn Contrat social, 
De charmantes excursions sont à faire aussi aux environs de Môtiers, citons, 
entre autres, celles chères à Rousseau, le , Vreux-Chäteau‘‘, construit au 
milieu de la forêt, assez curieux, mais sans passé historique, et la Grotte“, 
à cinq minutes du village. Celle-ci est profonde autant que belle: il faut pres- 
que vingt minutes pour visiter la première partie qui aboutit à une sorte de 
temple et de là, par un étroit couloir, à une seconde partie aussi imposante 
que la première. Dans ces mystérieuses profondeurs, les feux de Bengale 
font le plus bel effet. Point n’est besoin d’en exposer le motif: il y a là des 
Stalactites et des stalagmites qui ne demandent qu'à scintiller, qu'à éblouir 
au contact d’un peu de cette lumière qu’elles voient si rarement. 


Ces notes rapides ne peuvent prétendre, avec le peu de place dont nous 
disposons, à vous donner une idée complète da Val-de-Travers, Force m’est, 
bien malgré moi, de laisser de côté les villages de , Boveresse“ et , Buttes“ 
pour vous dire encore quelques mots de , }/eurier“, de ,St-Sulpice“, et 
des ,Sources de l'Areuse“. 


Fleurier est le plus grand des villages du Val-de-Travers; nos bons voi- 
sins du canton de Vaud l’appelleraient sans rougir une ville, comme ils font 
»dAubonne et de .. Rolle“ et de beaucoup d’autres endroits de minime 
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importance. Au 1° janvier 1893, la population de Fleurier avait un chif- 
fre de 3390 habitants, en diminution, il est vrai, de 65 âmes sur le recense- 
ment de l’année précédente. Une crise horlogère intense explique ce recul de 
l'intéresssant” village. De grands rochers, ceux dn ,Chapeau de Napo- 
léon“, du Signal" font à cette localité industrielle un encadrement pitto- 
resque mais peut-être un peu sombre. Il faudrait une monographie entière 
pour parler avec détails de Fleurier, de sa population avant tout commer- 
çante, vouée aux délicats travaux de l'horlogerie, intelligente et laboriense. 
Les habitants de ce grand village ont surtout développé la fabrication de la 
montre chinoise, d'un genre original quoique un peu massif, et cette spécia- 
lité, aux gravures de genre antique, a fait longtemps la prospérité de Fleu- 
rier. C’est aussi le produit sur lequel la crise horlogère sévit aujourd’hui 
avec nne intensité inquiétante; mais les Fleurisans sauront s’en tirer, et il 
n’y à pas lieu de craindre pour l'avenir de ce beau village. Dans le domaine 
littéraire une de ses pures gloires est d’avoir donné naissance au littérateur 
Fritz Berthoud qui y a passé une grande partie de sa vie. Il écrivait un 
français très correct, attestant une fois de plus qu’on peut devenir quelqu'un 
sans études classiques et, qu’au surplus, celles-ci ne donneront jamais le ta- 
lent à quiconque en manque, 


De charmantes promenades sont à faire aussi depuis Fleurier, en parti- 
culier au ,, Chasseron‘“, une de nos hautes sommités jurassiennes, qui donne 
l'illusion des courses alpestres et, pour les plus modestes, les .Raïsses“, le 
Breuil", la ,Poëta-Raïisse“, Cette dernière excursion est pleine de char- 
me, d'imprévu. Un délicieux sentier, en maints endroits taillé dans le roc, 
conduit à la ,, Poëta-Raïisse“ et rappelle, par la sanvagerie impressionnante 
de quelques-uns des sites qn’il parcourt, les gorges les plus renommées des 
régions alpestres. Des cascades orondantes, écumeuses. des cascatelles d’une 
musique plus intime, des ponts branlants, estompés de vert par la patine 
moussue du temps, des prairies ombreuses, tout s’y rencontre, invitant à la 
rêverie solitaire, à l'oubli berceur de la vie et de ses luttes, des tristesses 
d'ici-bas, avec l'espérance apaisante des joies infinies goûtées un jour dans 
les splendeurs d’une patrie encore plus belle. 


wSaint-Sulpice“*) enfin, un antique et très industriel village, nous 
conduira aux sources de l'Areuse. Celles-ci ont été peintes par le fameux 
Courbet; les eaux jaillissent au bas d'un rocher et, quelques mètres plus loin, 
forment aux grandes crues une étourdissante cascade. Le site a de la gran- 
deur, mais il ne mérite pas absolument sa réputatiôn; il déçoit facilement, 
parce qu'il a été peut-être un peu surfait. Ce qui intéresse, c’est cette eau 
sortant de terre, semble-t-il, à la base même des rochers où elle s’agolomère 
d'abord en un bassin circulaire avant de se précipiter en cataracte, On sait 
que l’Areuse vient du lac d'Étallières près de la Brévine, dans le district 
du Locle. Mais qui dira jamais les péripéties de cette mystérieuse et souter- 


raine odyssée ? Alb. Vuille. 


“) Le manque de place nous oblige à sacrifier encore les villages du Val-de-Travers situés 
dans la montagne, intéressants à tous égards, tels que les , Verrières!! et la ,,Côte-aux-Fées'!, 
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(D'après une photographie de M, F, Makeff au Locle) 
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e Locle, grand village de 12000 habitants, s'étend au 


fond et sur les flancs d’une vallée étroite, à 950 m. d’al- 


2 titude. 

CIE Il est arrosé par le Bied qui lui apporte le tribut 
e des vallons latéraux et va se jeter dans le Doubs, après 
avoir, au Col-des-Roches, traversé une galerie artificielle de 
300 mètres et mis en mouvement, au sortir du tunnel, les ma- 
chines qui fournissent à la locolité force et lumière électrique. 


La vallée est enserrée entre deux plis du Jura, au nord, 
le chaînon de Pouillerel, au midi, celui de Som-Martel. 


Comme le disait il y a quarante ans madame de Gasparin. 
ce qui manque au Locle, comme à d’autres localités industri- 
elles, c’est un passé historique; non qu'il n’ait pas d'histoire, . 
seulement les souvenirs du passé ne sont pas inscrits sur d’an- 
tiques murailles. Sauf la tour du temple, qui remonte à 1521, 
tous les bâtiments sont relativement modernes, car deux in- 
cendies successifs ont détruit tout ce qui conservait un reflet 
des siècles disparus. 


‘Même sans cette circonstance, Le Locle ne pourrait pré- 
senter des monuments d’une haute antiquité, puisque son ori- 
ï L cine ne remonte qu'à 1303. Cette année-là, un certain Jehan 
Droz, de Corcelles, vint s'établir dans la partie supérieure de 
la vallée. Il défricha une parcelle de terrain qui prit et porte 
encore le nom de Verger, sans doute un souvenir du bas pays, 
appliqué au seul point de la contrée qui ne füt pas couvert 
de noires forêts de sapins. 


Comme le seigneur de Valangin désirait peupler ces soli- 
tudes, il accensa les terres à un taux très bas. ce qui engagea 
un certain nombre de colons à suivre l'exemple de Droz. Au 
bout de peu d'années, ils étaient en assez grand nombre pour 
former une communauté. Dès leur établissement dans la val- 
lée, les habitants appartinrent à la classe des francs-haber- 
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seants: sauf le cens qu'ils devaient au comte, ils possèdaient 
en toute propriété les terres qu'ils défrichaient. 

La population s'accrut assez pour qu'à son tour Le Locle 
envoyât des colons dans les vallées voisines. En 1372, Le Lo- 


ele et La Sagne reçurent de Jean d’Aarberg, seigneur de Va- 


langin, la lettre de franchises qui garantissait aux francs-ha- 
bergeants de leur territoire des libertés fort étendues pour l’é- 
poque, d’où le nom de CZods de la Franchise donné à tout 
le district auquel s’appliquait la charte en question. 

Les communes issues de celle du Locle restaient fort at- 
tachées à leur métropole, qu'elles appelaient la mére-commu- 
nauté des Montagnes. Leurs ressortissants tenaient à assister 
aux assemblées générales des communiers du Locle. Ces as- 
semblées de commune étaient des espèces de /andssemeinde 
dans lesquelles se traitaient les affaires locales, administration 
civile et militaire, police, subsistance, secours aux malheureux, 
nomination du régent, approbation du choix du pasteur, discus- 
sion des affaires de l'Etat et, au besoin, remontrances au gou- 
vernement. : 


- Les Loclois prirent part avec les troupes de Neuchâtel et 
Valangin aux luttes des Suisses, ainsi que le prouvent les pro- 
cès-verbaux des conseils de commune de ce temps; toutefois, 
leur territoire, bien qu'à l’extrème frontière, fut épargné par 
la guerre. Il reçut cependant la visite de quelques centaines 
d'hommes, débris de l’armée du due Charles le Téméraire, qui, 
venus dans l'intention de piller Le Locle, furent mis en fuite 
par les femmes du village. Le nom de Crêt-Vaillant, donné au 
quartier où la déroute commença, conserve le souvenir de ce 
fait historique. 

Très pacifiquement, Le Locle adopta la reforme en 1536. 

Le village continua de se développer lentement, jusqu'au 
moment où l’industrie horlogère vint transformer les conditions 





de vie de ses habitants. C’est en 1705 que Daniel Jeanri- 
chard, qui habitait les environs de La Sagne, où il avait, sans 
apprentissage, fait sa première montre, s'établit au Locle. Et, 
pendant que la fabrication des montres se répandait dans notre 
cité montagnarde et dans les localités voisines, les continua- 
teurs de Jeanrichard, fidèles à la tradition qu’il leur léguait, 
apportaient d'incessants perfectionnements à leur industrie. Au- 
jourd'hui encore, les rapports de l'observatoire de Neuchâtel 
témoignent de l'excellente qualité des produits de la fabrica- 
tion locloise. 

De nos jours, Le Locle, à l’étroit dans le fond de la val- 
lée, s'étend peu à peu sur ses flancs; malgré son àpre climat, 
il présente au voyageur qui le visite, des rues larges, propres, 
bordées de trottoirs, des constructions aux façades soigneuse- 
ment entretenues. 


Ses environs offrent une foule de promenades variées à 
travers les prairies et les pâturages boisés où paissent des trou- 
peaux de vaches. Si l’on s'élève sur les sommets, la vue do- 
mine tout le Jura et une partie des Alpes, tandis qu'au nord 
on distingue l'horizon bleuâtre des Vosges. Les pittoresques 
gorges de la Combe-Girard et de la Combe-des-Enfers sont aussi 
très curieuses. Les amateurs de courses plus longues peuvent 
se rendre à celles du Doubs, à la Tourne, aa Creux-du-Van, ou 
dans la vallée de la Brévine. 


Ce dernier village, à 1044 m. d'altitude, se trouve dans 
la contrée la plus froide du Jura. Le fond marécageux est cou- 
vert de tourbières dont les produits sont particulièrement esti- 
més dans ces âpres régions. L’écoulement des eaux se fait par 
des emposieux, entonnoirs naturels, dont l’un est à proximité 
du lac d'Etallières. Ces eaux reparaissent ensuite à 300 m. 
plns bas, à St-Sulpice, et forment la source de l'Areuse. 








Quoique le village de la Brévine ne compte qu'un nombre 
assez faible de maisons, son territoire n’en est pas moins le plus 
considérable du district du Locle. Il comprend une foule de 
fermes et des exploitations agricoles de toute étendue. Les plus 
importantes sont celles des Maix, à cheval sur la frontière 
franco-suisse. 


La Bonne-Fontaine, sourec ferrugineuse qui s'échappe dans 
un bas-fond, à quelques minutes du village, attire chaque an- 
née des personnes anémiques qui trouvent dans cette station 
élevée, non seulement l’eau minérale, maïs aussi l'air vif de la 
montagne, la tranquillité, les grands bois, toutes choses qui 
contribuent au succès de la cure. 


Les relations du district du Locle avec le département 
français du Doubs sont très fréquentes. Aussi toute la région 
voit-elle de mauvais œil les barrières protectionnistes des 
douanes. 

Si l'on passe la frontière, on arrive à la vallée du Doubs. 
Morteau, chef-lieu du canton, est la localité française la plus 
importante de la contrée. Cette petite ville, dont le nom rap- 
pelle l’aspect du Doubs dans son voisinage (Morte eau), a été 


incendiée il y à quelques années. Elle s’est relevée de ses cen- 


dres et constitue aujourd’hui le centre naturel du commerce 
des localités voisines et des échanges avec la Suisse, puis- 
qu’elle est station de frontière sur la ligne Locle-Besançon. Au 
delà de Morteau, à la gare de Gilley, le chemin de fer se bi- 
furque sur Pontarller, en reprenant la vallée du Doubs, et sur 
Besançon, par les plateaux. La vallée de la Loue, dont les 
sites pittoresques sont célèbres, est également réliée à la ligne 
principale par un embranchement. 


A.-P. Dugors. 











(D'après un dessin de M. W, Racine à La Chaux-de-Fonds) 


LE COL-DES-ROCHES 
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e tous les sites remarquables du Jura, il n'en est aucun 
/ qui présente, réunies sur un aussi petit espace, autant de 
merveilles de la nature et de l’art, que le Col-des-Ro- 
ches, à l'extrémité occidentale de la vallée du Locle. 


La Roche-fendue, le Col-des-Roches, n’est nul- 
lement un col, un passage élevé de nos montagnes. Ce n’est 
que depuis une quarantaine d'années que l’usage a prévalu de 
modifier son nom par la substitution de la lettre o à la lettre w. 
On s’est aussi servi du nom plus approprié de Portes du Locle, 
car c’est bien en réalité une porte, une voie naturelle, résultant 
de la désagrégation lente des roches calcaires, qui, de temps im- 
mémorial, a permis l'établissement d’un sentier pratiqué par de 
rares piétons, et aussi peut-être par quelques contrebandiers. 


Mais ce n’est pas seulement cet accident orographique qui 
mérite de fixer l'attention, ce sont surtout les grands travaux 
du génie de l’homme, qui ont transformé ce petit coin de notre 
pays. 

Au Locle, comme dans toutes les hautes vallées du Jura, 
les eaux ne peuvent s'échapper qu'à la faveur des fissures des 
roches calcaires que nous nommons les entonnoirs ou em- 
posieux. Jusqu'au dix-septième siècle, on les voyait dispa- 
raître à la base du massif calcaire des Roches-Houriet. En 
1653, Jonas Sandoz obtint du seigneur de Neuchâtel l'autori- 
sation d'agrandir les cavités naturelles et d'y établir les rouages 
d’une usine qui devint l’une des curiosités de la contrée et qui 
était connue sous le nom de Moulins souterrains du Col- 
des-Roches. 


Il est à croire que l’établissement du barrage sur le cours 
d'eau, appelé le Bied, ne fut pas sans influence sur le refoule- 
ment de l’eau et l’inondation périodique du fond de la vallée, 
ce qui nécessita, au commencement de ce siècle, le percement 
d’une galerie d'écoulement du trop-plein dans le massif des Ro- 
ches-Voumard, à droite de celui des Roches-Houriet, dans lequel 





les moulins continuaient d'utiliser la force motrice que fournis- 
sait la chute. 


Que l’on ait eu dès longtemps l’idée de profiter de l’échan- 
crure naturelle des rochers pour y établir une voie de circu- 
lation, c'est ce qui n’est pas douteux. Toutefois, ce ne fut que 
vers 1840 que l’on songea à percer, dans la partie la plus 
étroite de la montagne, une galerie, mettant en communication 
directe, par une bonne route, la population des deux pays fron- 
tières. Cette entreprise, exécutée par une société d'actionnaires, 
n'avait tenu nul compte des intérêts du village des Brenets. 
Les habitants, nonobstant le coup terrible résultant de l’incen- 
die du village, en 1848, entreprirent courageusement la cons- 
truction d'une route qui devait venir se relier à celle de Mor- 
teau et utiliser le tunnel du Col-des-Roches. Il fallut bien des 
années et de grands sacrifices pour y arriver, mais enfin, grâce 
aux subsides de l'Etat de Neuchâtel, une nouvelle galerie fut 
percée au flanc de la paroi verticale nord des Roches-Voumard. 


On eut pu croire alors que désormais les intérêts étaient 
satisfaits Ge part et d'autre. Mais, ainsi va le monde! Dès 1855, 
la fièvre des chemins de fer s'emparait de nos populations 
montagnardes. 


Deux tracés rivaux étaient en présence pour relier Paris 
à Berne, l’un par Pontarlier et le Val-de-Travers, l’autre par 
les Montagnes. Ce fut le premier qui l’emporta, et, pendant 
bien des années, le second resta à l’état de projet; mais enfin, 
en 1884, fut inaugurée la nouvelle ligne internationale qui 
traversait la frontière par un nouveau souterrain sous le massif 
des Roches-Houriet. Pour la seconde fois, les Brenets étaient 
sacrifiés: mais, grâce à un nouvel effort de la commune et à 
l'appui d’une subvention de l'Etat, la ligne du régional Brenets- 
Locle, franchissant en tunnel le massif des Roches-Voumard, 
était ouverte en 1890. 





Nous ne sommes pas au bout. Le ruisseau du Bied, collec- 
teur des canaux-égouts du Locle, dont on avait eu tant de 
peine à se débarrasser, était appelé à cette destinée imprévue 
de devenir l’agent principal de l'éclairage électrique de la cité 
montagnarde. La hauteur de chute de 90 mètres, entre la val- 
lée du Locle et le fond de la Rançonnière, était mise à profit 
pour l'établissement de turbines et de machines dynamo-élec- 
triques, produisant l'énergie électrique, que de lourds cables en 
cuivre font parvenir au centre du Locle, pour être, de là, ré- 
partie partout où la lumière et la force motrice sont réclamées. 


Le temps et la place me manquent pour rappeler encore 
bien d'autres souvenirs historiques tels que la saboulée des 
Bourguignons, en 1476, l’internement du lieutenant Huot 
et de treize Prussiens surpris par les francs-tireurs, le 28 fé- 
vrier 1871. 

Mais, en voilà assez sur le côté historique de notre sujet; 
abordons maintenant le côté pittoresque. 


Pour cela, arrêtons-nous au point où la route cantonale, ve- 
nant du Locle, tourne brusquement à droite pour s'engager dans 
la galerie qui continue à porter le nom de tunnel du Col-des- 
Roches. Voici d'abord l’ancienne gare Brencets-Col-des-Roches, 
devenue simple halte, protégée contre les éboulements par un 
parapet d'une hauteur respectable. Un peu plus près de nous 
apparaît une légère passerelle, au-devant de la galerie de 300 
mètres, dans laquelle à été placée la conduite de l’usine de la 
Rançonnière. Au-dessus, les rochers contournés, brisés, dislo- 
qués des Roches-Voumard dominent les bâtiments des péages 
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fédéraux. En face, l’étroite échancrure de la Roche-fendue, au 
sommet de laquelle un frêle sapin semble défier les forces de 
la nature, et résiste aux chutes de rochers qui, à diverses re- 
prises, ont intercepté la circulation dans le tunnel et nécessité 
son prolongement par une voûte maçonnéc. 


À gauche enfin, le grand bâtiment des moulins, transformé 
en usine mécanique ct utilisant le trop-plein de la canalisation 
hydro-électrique. 


Traversons maintenant la porte cintrée qui s'ouvre devant 
nous : à gauche la route de Morteau, pénétrant sous une arcade 
percée au travers d'une paroi de roches verticales, surmontée 
d’une vierge en bronze doré, installée dans une niche et révé- 
lant la frontière politique. A droite, autre galerie, plus longue, 
trouée d’une large baie vers son milieu, et livrant passage à 
la route des Brenets par les Frêtes, côteau semé de maisons de 
plaisance, de vergers et de jardins. 


A nos pieds enfin, le vallon de la Rançonnière avec l’usine 
électrique, au-devant de la eluse pittoresque et trop peu connue, 
qui conduit au Doubs les eaux de la vallée du Locle, tout en 
servant de frontière entre la France ct la Suisse, frontière pa- 
cifique, depuis que les deux nations, devenues républiques sœurs, 
la petite et la grande, peuvent marcher d’un commun accord à 
la réalisation de l’idée, chimérique peut-être, mais noble à coup 
sûr, de la Confédération des Etats-Unis de l'Europe. 


A. JaAccArD. 
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ê e touriste ou le voyageur qui vient d'admirer les sites 
A æl| remarquables du Col-des-Roches pourrait croire, en se 
Je rendant aux Brenets par la route des Krêtes, qu'il en à 
A fini avec les curiosités de la nature. Il n’en est rien. 
À D'abord, sans être géologue, il remarquera, après avoir 
quitté les prairies, au bord de la route, de curieuses dalles de 
rochers, régulièrement stratifiées, et comme appuyées vers la 
montagne, puis, devant lui, la colline du Châtelard qui semble 
fermer toute issue vers la vallée du Doubs. Ici encore on n’a 
pas reculé devant la nécessité dé percer un tunnel assez long, 
afin d'éviter les nombreuses rampes et les lacets de l’ancienne 
route. 


Au débouché de cette galerie, le promeneur jouit du spec- 
tacle enchanteur de la vallée du Doubs, au milieu de laquelle 
la rivière se présente, suivant les saisons, tantôt comme un 
lac aux eaux paisibles, tantôt comme un ruisseau aux méandres 
capricieux. Mais bientôt ses regards se rapprochent et s’ar- 
rêtent sur l’opulent village des Brenets, sorti brillant ct rajeuni 
des ruines de l'incendie de 1848. 

Le temple, d'une architecture simple, mais élésante, domine 
les maisons, alignées au cordeau, entourées de jardinets, et fait 
face à la place du marché ornée d’une fontaine publique. 


Sur l’autre rive du Doubs on voit les maisons dispersées 
de la paroisse de Villers-le-lac, et le village lui-même, dont les 
habitations blanches, aux toitures de tuiles rouge vif, révèlent 
la transformation produite par l'introduction de l’industrie hor- 
logère. Depuis 1840, les deux rives sont réunies par un pont 
suspendu qui a remplacé le modeste pont de bateaux. 


Au loin, le regard se perd sur l'extrémité de la vallée, 
qu'une eluse étroite met en communication avec celle de Morteau. 
Avant de diriger nos pas vers le Saut-du-Doubs, disons 
encore quelques mots de l’histoire, bien courte d’ailleurs, de ce 
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village des Brenets, dont la prospérité est due au génie indus- 
triel et à l’activité incessante de ses habitants, qui ont des 
comptoirs en France, en Allemagne, en Danemark, en Turquie 
et en Amérique. 


L'origine des Brenets remonte au XIVe siècle: c'est à 
cette époque qu'une colonie française vint y construire les pre- 
mières demeures. Ils firent partie du domaine des sires de Va- 
langin jusqu'en 1454. Pendant une trentaine d'années ils ap- 
partinrent au prieuré de Morteau, pour retourner ensuite à leurs 
premiers seigneurs. Les habitants des Brenets se rallièrent à 
la réforme en 1534, et les plans de l'église, alors en construc- 
tion, furent modifiés et adaptés au nouveau culte. Cet édifice, 
détruit par l'incendie de 1848, fut alors transformé en salle de 
commune et bureau de police. Deux bons hôtels, le Lion d'or 
et la Couronne, reçoivent les touristes, de plus-en plus nombreux, 
qui traversent la contrée, ou qui viennent y faire un séjour pen- 
dant la belle saison. Un établissement destiné à l'instruction se- 
condaire des demoiselles, le Pensionnat de la Crête, délicieuse- 
ment situé, jouit, même au loin, d'une réputation justement mé- 
ritée. 

Les Brenets peuvent être recommandés à deux catégories 
de visiteurs: aux personnes souffrantes qui ont besoin de repos, 
d'air pur et de bains froids, et aux simples amateurs de pitto- 
resque qui trouveront dans les environs de quoi satisfaire leurs 
goûts. 


La promenade du Saut-du-Doubs se fait à volonté à pied 
par le chemin qui se détache au nord du village et longe les 
bassins de la rivière sur un parcours d’une demi-heure, ou bien 
en bateau par le Pré-du-lac. Le premier itinéraire est préfé- 
rable pour quiconque veut jouir de la vue d'ensemble des bas- 
sins, remplie d’une eau glauque et sombre, bordés de rochers 
à pie, aux flancs desquels s’accrochent par-ci par-là quelques rares 





sapins. D'ici, le regard domine le paysage, au lieu de se sentir 
écrasé par ces masses rocheuses. 

Mais, pour le retour, montons plutôt dans l’une de ces 
barques, qui, presque constamment en été, font le trajet entre 
l'auberge du Saut et le Pré-du-lac. On trouve ailleurs, dans le 
Jura, de semblables dispositions de roches coupées à pie, mais 
il y manque précisément ce qui est ici le charme du paysage, 
la nappe d’eau tranquille de la rivière transformée en lac. 

La chute du Doubs se trouve à une distance d’un demi- 
kilomètre des bassins, dont elle est séparée par des rapides, 
souvent à sec en été. On fera bien de s’y rendre en suivant le 
chemin tracé sur la rive française. Les roches calcaires, jus- 
qu'ici en couches à peu près horizontales, se présentent tout à 
coup redressées à gauche, comme si une force inconnue les eût 
déchirées et soulevées, en donnant naissance à la profonde cluse 
de Moron. 


Mais avançons! Déjà à travers la feuillée, nous entendons 
le sourd grondement des eaux qui se précipitent dans le gouffre 
d’une profondeur de 80 pieds, puis, tout à coup, nous nous trou- 
vons en face de la cascade écumante, dont les gouttelettes rebon- 
dissantes arrivent jusqu’à la plate-forme sur laquelle nous nous 
sommes arrêtés. 


C'est surtout au printemps, à la fonte des neiges, que la 
chute est d’une magnificence grandiose, qui la place au rang 
des plus belles de la Suisse. En été, le volume de l’eau cost 
considérablement réduit par les infiltrations souterraines, et le 








fond de la cuvette se transforme en une source comparable à 
celles de la Reuse ou de l’Orbe. 


N'oublions pas de signaler le spectacle incomparable que 
présentent en hiver les bassins, dont l'eau, congelée sur une 
grande épaisseur, offre aux amateurs de patinage une surface 
d'une étendue en quelque sorte illimitée. 


La profonde vallée que parcourt le Doubs après sa chute, 
west nullement dépourvue de beautés pittoresques. Une route, : 
ouverte en 1848, conduit d’abord à l'établissement industriel de 
la Roche, sur le territoire suisse, en face du moulin et de la 
source du même nom. Un petit clocheton donne à l'édifice prin- 
cipal un air d’ermitage rappelant les siècles passés. Plus loin, 
les usines de Moron, incendiées, puis reconstruites, attirent les 
regards. 

Le Tour de Moron est un but de promenade très re- 
cherché, tant par les habitants de La Chaux-de-Fonds que par 
ceux du Locle, qui s’y rendent ou en reviennent par les Plan- 


-chettes et les Brenets. Au-delà de Moron, la vallée devient 


tout à fait sauvage. 

C'est par centaines et par milliers que l’on voit chaque 
année accourir au Saut-du-Doubs les promeneurs et les amis 
de la belle nature. Aussi les modestes auberges des deux rives : 
se transforment en hôtels-pensions, pouvant offrir tout le con- 
fortable et le bien-être des établissements de ce genre. 


A. JACCARD. 











D'après une photographie de M. Metzner à La Chaux-de-Fonds) 
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es nombreuses étymologies que lon à voulu jusqu'ici 
, donner du mot chaux, que l'on retrouve dans Za 
Chaux-de-fonds, La Chaux-d' Abel, ete., aucune 
n'est exacte. Le seul mot latin ayant pu produire le 
français chaux, conformément aux lois de la formation 
de notre langage, est l’accusatif ca/cem. Mais calx n’explique 
ici rien d’une manière satisfaisante. 

Mais si l’origine du mot chaux est encore obseure, l'ori- 
gine de La Chaux-de-fonds même ne remonte pas bien avant 
dans la nuit des temps. Jusqu'au XIIIe et même jusqu'au XIVe 
siècle, les montagnes du pays semblent avoir été à peu près 
inhabitées et couvertes d’épaisses forêts. 

Le nom de La Chaux-de-fonds paraît pour la première fois 
dans un acte signé par Jean II d'Aarberg. Cet acte à trait 
à un nouveau chemin, large de trente-deux picds, destiné à re- 
lier les Montagnes à Valangin en passant par le col de Tête- 
de-Ran. 

La Chaux-de-fonds devait alors être un rendez-vous de chasse 
des Aarberg-Valangin. 


Ce rendez-vous de chasse, placé au carrefour de quatre 
routes importantes, devint bientôt le centre d'un hameau, dont 
un acte signé en 1427 par Guillaume d'Aarberg, successeur de 
Jean IT, rend l'existence ecrtaine au XVe siècle. 

Un peu plus tard, en 1560, le hameau comptait trente-cinq 
feux et pouvait avoir cent cinquante habitants. Le Locle et La 
Saone étaient alors des localités beaucoup plus importantes. 


Les habitants s'occupaient surtout de l'élève du cheval de 
selle. En hiver, ils fabriquaient des clous et des instruments 
aratoires. Chaque maison avait une forge. 

En 1656, La Chaux-de-fonds, érigée en 1528 en une pa- 
roisse qui passa au protestantisme huit ou dix ans plus tard, 
devient une mairie, siège d’une cour de justice. Elle comprenait 
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alors vingt maisons groupées autour de l'église et un grand nombre 
de belles fermes isolées. Sa population était de près d'un mil- 
lier d'habitants. 

Mais le village, malgré sa prospérité relative à cette épo- 
que, serait resté une bourgade de peu d'importance, sans un 
jeune serrurier, Daniel Jeanrichard qui, né à La Sagne en 1665, 
introduisit l'horlogerie dans les Montagnes neuchâteloises. 

On sait qu’en 1679 le jeune Daniel, âgé de quatorze ans, 
fut appelé à réparer la montre du maquignon anglais John Pe- 
ters. Non seulement la montre fut habilement réparée, mais 
Jean-Richard en étudia si bien le mécanisme qu'il réussit à 
construire lui-même des montres de toutes pièces. Et il ne garda 
pas son secret pour lui. 

Dés lors, grâce à l'industrie nouvelle implantée dans le 
pays, l’avenir de La Chaux-de-fonds était assuré. 

En 1750, le village comptait déjà 2363 habitants. Le 5 mai 
1794, le jour du grand incendie qui le détruisit en partie, la 
population était de plus de 4500 âmes. 

Cet incendie de 1794, qu'on crut un moment être la ruine 
complète du grand village, a été, au contraire, le point de 
départ d'une nouvelle ère de prospérité. Les maisons furent 
rebâties plus belles, mieux alignées, ct, dès 1801, la commune 
avait plus de cinq mille habitants. En 1841, elle en a plus de 
six mille, en 1872, vingt mille, en 1893, trente mille, dont en- 
viron quinze mille Suisses d’autres cantons et quatre mille étran- 
sers à la Suisse. 


* 
* * 


Jusqu'en 1887, La Chaux-de-fonds n'avait pour sa consom- 
mation que de l’eau de pluie reeueillie dans les citernes. Cette 
année-là, on a fait venir, au moyen de travaux admirables, l'ex- 
cellente eau de cinq sources de la Reuse, qui donnent à la 
ville un débit journalier de deux cents litres par habitant. 





L'arrivée des eaux de la Reuse sur le plateau montagnard 
a été le signal d’un nouvel essor dans le développement de 
La Chaux-de-fonds, qui grandit maintenant comme une ville 
américaine. Chaque année, on y construit de soixante à soixante- 
dix maisons. Les anciennes rues s’allongent et on en crée de 
nouvelles. La rue Léopold Robert, par exemple, est à présent 
l'une des plus belles avenues que l’on puisse voir dans notre 
Pays. 

Aussi ne se hasarde-t-on plus guère à désigner sous le 
nom de village La Chaux-de-fonds d'aujourd'hui, qui est bien 
décidément une ville, et une des plus belles et des plus im- 
portantes villes de la Suisse. On pourrait aussi dire qu'elle 
est la ville la plus suisse de la Confédération. [L’esprit canto- 
naliste, dans ce qu'il a d’étroit, de mesquin, n’y existe pas, la 
population comprenant ici des ressortissants en grand nombre 
de tous les états confédérés. 

La Chaux-de-fonds est du reste une capitale, et par con- 
séquent un peu cosmopolite. C’est la capitale de l'horlogerie, le 
grand marché d'exportation des montres. Actuellement, elle ex- 
pédie à l'étranger plus de trois millons et demi de montres. En 
1889, ce chiffre n’était encore que de cinq cent mille pièces. 

La grande cité montagnarde, maleré les progrès qu’elle 
fait, n’a pas dit son dernicr mot. Placée comme elle l’est, au 
centre des lignes de chemins de fer qui la relient au Val-de-Ruz 
et à Neuchâtel, au Locle, aux Brencts, et à Besançon, aux 
Franches-Montagnes, à St-Imier, à Bienne et à Bâle, à la Sagne 
ct aux Ponts et bientôt à Fleurier, elle deviendra la reine de 
toute la région jurassienne. D'un autre côté, lorsque les travaux 
destinés à lui amener les forces motrices de la Reuse seront 
terminés, elle pourra développer encore son industrie, en créer 




















de nouvelles, se donner une toilette et des aises qui en feront 
une des villes les plus belles et les plus agréables que l'on 
puisse habiter. 

Toute cette brillante fortune du petit hameau du XVIe 
siècle est due à l’esprit d'initiative, à l'énergie, à l’activité du 
peuple montagnard, le plus instruit, lé plus policé de toute la 
Suisse, et qui, à un grand sens pratique, joint beaucoup de goût 
pour les beaux-arts. Il suffit pour le prouver de rappeler que 
la ville qui a donné le jour à Jacquet-Droz a également vu 
naître Léopold Robert, l’immortel peintre des Moissonneurs 
et des Pécheurs de l'Adriatique. 


# 
* * 


La Chaux-de-fonds, en son point le plus bas, est à mille me- 
tres au-dessus du niveau de la mer. C’est dire que l’on n’y cul- 
tive ni la vigne ni l’amandier. 


Mais pourtant le climat n’y est pas aussi désagréable qu'on 
pourrait le supposer. L'hiver y est froid, c’est vrai, mais non 
humide. Souvent le soleil luit à la montagne, en novembre, en 
décembre et en janvier, lorsque le bas du pays est couvert de 
brouillards. 


En été et en automne, la contrée est souvent splendide. 
Et les buts de promenade, la Maison-Monsieur, Moron, les Bre- 
nets, le Saut-du-Doubs, pour n’en citer que quelques-uns, ny 
manquent point. De telle sorte que la ville est très attrayante 
non seulement pour les agréments qu'elle offre elle-même ct 
la cordialité si connue de ses habitants, mais aussi à cause de sa 
situation au milieu d'une nature faite pour le plaisir des yeux 
et le repos de l'esprit. | 


C.-J. GIGANDET. 
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e Doubs, dont le cours est tantôt précipité comme celui 
el d'un torrent d’alpe, tantôt si lent qu'on le croirait en- 
5 © dormi, est une rivière des plus intéressantes à visiter. 
 Encaissé, depuis sa chute près des Brenets, entre de 
hautes parois de rochers qui ont conservé quelque chose 
du mystère des lieux inexplorés, il s’élargit d’une manière sen- 
sible à la Waison-Monsieur et forme un bassin profond aux 
eaux presque stagnantes, à la surface desquelles flottent les lar- 
ges feuilles du nénuphar jaune. 

La nature, si riche de sites variés, si prodigue d’impres- 
sions diverses, est, à la Maiïson-Monsieur, tout à la fois sau- 
vage et idyllique. Sauvages sont ces hauts rochers recouverts 
d’une mince couche de terre où croissent les sapins qui marient 
leur couleur sombre au feuillage clair des hêtres; sauvages 
aussi, ces petits sentiers à peine tracés, praticables pour ceux- 
là seulement qui ont la tête et le jarret solides, et que l'on 
nomme les chemins des contrebandiers. Idyllique, frais, plein 
de poésie, ce petit hameau isolé de la Maison-Monsieur, si 
tranquille et si propre aux rêveries du poète. 

Jadis la Maison-Monsieur s'appelait la Combe du Ruz 
(Combe du ruisseau), à cause, sans doute, du ruisseau gazouil- 
lant qui, à quelques mètres plus loin, traverse le petit bois du 
Moulinet. 

En 1545, René de Challant, seigneur de Valangin, sachant 
que la ville de Neuchâtel désirait avoir des communications 
plus faciles avec la Franche-Comté, établit au bord du Doubs, 
à l'endroit nommé le passage de la Roche, un péage qui prit 
le nom de Waison à Monsieur. 

Au commencement du XVIIE siècle, le hameau de la Mai- 
son-Monsieur se composait de seize maisons d'habitation et de 
deux loges; aujourd'hui, il est réduit à sa plus simple expres- 
sion, mais il est devenu un lieu de passage très fréquenté et, 
pendant la belle saison, le rendez-vous d’une foule de promeneurs 
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qui ne se lassent point d'en admirer la situation pittoresque 
et les alentours si remarquables. 


L'auberge, d'apparence modeste, — ne jugeons pas sur 
l'apparence! — mérite d'être vivement recommandée tant à 
cause du poisson exquis qu'on y mange que de l'accueil bien- 
veillant qu'on y reçoit. Du reste, il semble que ce paisible sé- 
jour force à la cordialité et à l'hospitalité. Je n’en veux pour 
preuve que le coquet Pavillon des Sonneurs. Propriété de 
quelques amis, ce pavillon, adossé au flanc de la montagne, 
entouré d’un jardin entretenu avec le plus grand soin, ouvre 
ses portes aux visiteurs, quels qu'ils soient. Une coutume, qui 
rappelle l'hospitalité orientale, veut qu'un café noir délicieux 
soit offert, indistinctement, à tous-ceux qui visitent les Son- 
neurs le dimanche après-midi. Le Pavillon renferme un registre 
d'étrangers où se lisent une quantité de noms parmi lesquels 
il en est de très illustres. 


Depuis les terrasses ombragées qui s'étagent en gradins à 
l'entour du Pavillon des Sonneurs, le coup d'œil est de toute 
beauté. En face de soi, un rocher énorme en forme de cône, 
appelé communément le Pain de sucre, surplombe l’eau som- 
bre du Doubs et s’y reflète de sa base à son sommet. Le soir, 
quand la vallée resserrée s'emplit d'ombre, et qu'au-dessus de 
nos têtes, par-delà les hautes montagnes qui nous dominent, 
les dernières lueurs du soleil colorent le cicl, on se croirait 
transporté dans un de ces pays du rêve où l’imagination se 
plait à vagabonder. 


Si la Maison-Monsieur est un but de courses recherché, 
elle est aussi le point de départ de jolies excursions. Sans compter 
les promenades en bateau, il y a celle jusqu'à la ferme dite 
Bonaparte. Voici d'abord la Verrerie sur la rive française 
De verrerie on n'en voit plus trace; mais, au XVIII siècle, et 
pendant les premières années du XIX°, une importante usine 





était en activité dans cette contrée sauvage du Jura. Aujour- 
d'hui, la vie industrielle a disparu; il ne reste plus qu’une maison 
tranquille d'agriculteurs, qui est le rendez-vous des membres 
de la société La Guépe, dont les distractions préférées sont 
le canotage et la pêche. Aux lieux où s’amoncelèrent pendant 
de longues années les sables de Bellelay employés à la fabrica- 
tion du verre, croît maintenant une plante très recherchée, la 
scille à deux feuilles. 

A quelques minutes en amont de la Verrerie se trouve 
Bonaparte, maison située au bas d'un énorme cirque formé de 
rochers superposés qui s'élèvent à une très grande hauteur. Le 
sentier, qui du sommet de ces rochers aboutit à la ferme, est, 
surtout dans sa partie inférieure, un vrai senticr d’alpiniste. 

Je n'ai pu réussir à savoir exactement pourquoi ectte ferme 
isolée porte le nom de Bonaparte; je ne pense pas que le grand 
génie militaire qui a été le maître de l'Europe, ait jamais eu au- 
cune relation quelconque avec cette contrée. On nr'assure que 
ce nom fut, tout simplement, celui d’un brave agriculteur, 
propriétaire de la ferme, qui n'aurait eu d’autre ambition que de 
vivre paisiblement. Ce qui est certain, c'est que Bonaparte fut, 
au commencement de notre siècle, le lieu de réunion d’une so- 
ciété de carbonari qui s'était fondée à la Chaux-de-fonds. Il 
faut reconnaître que ces carbonari savaient choisir merveillou- 
sement les endroits retirés et sûrs. 

Tout en cueillant la fritillaire damier aux teintes sombres, 
ou la benoîte des ruisseaux aux pétales orange, ou la grande 
astrance, revenons à la Maison-Monsieur, pour en repartir im- 
médiatement en descendant, cette fois-ci, le cours de la rivière. 


Nous apercevons bientôt la Rasse, hameau français com- 
posé de quelques usines. En face de la Rasse, au-dessus de 
Chez Dupré, s'ouvre la Combe du Pélard que dominent 








deux points de vue très fréquentés et d’une beauté incontestable, 
la Roche Guillaume et le Bichon. La partie des gorges du 
Doubs. où- nous sommes engagés a été, lors de la Révolution 
française, le lieu de passage d’un grand nombre de proscrits. 
Il y a peu d'années que, dans une ferme du Pélard, on dé- 
couvrit, caché dans l'épaisseur d’une muraille, un autel que des 
prêtres avaient sans doute transporté là pour le soustraire à 
la haine des révolutionnaires et pour célébrer clandestinement 
les offices religieux. 


Après avoir passé devant la maison dite Warie José, sans 
nous arrêter, — car c’est un endroit rempli de vipères, — nous 
arrivons à Biaufond (étym. Biez au fond) où commence la fron- 
tière bernoise. En cet endroit, le Doubs, toujours capricieux, 
fait un brusque coude pour se diriger vers les Gaï/loés et le 
Moulin de la Mort. 


Biaufond (607 m. d'altitude) est dans une situation des plus 
favorisées. Placé au bas de la grande combe du Valanvron, pro- 
tégé contre les vents du nord, ce hameau voit mûrir la vigne 
en espalier. C’est à Biaufond que se trouve le pont construit il 
y à quelques années pour relier les deux tronçons, suisse et 
français, de la grande route internationale. La construction de 
ce pont avait failli se faire il y a plus de 350 ans, lorsque vi- 
vait Jean de la Palud, comte de Varax et de la Roche. 


Le Jura a peu de sites aussi pittoresques que ceux dont je 
viens de parler très brièvement; j'ajoute que la splendide route 
qui va de La Chaux-de-fonds à la Maison-Monsieur, permet à 
tous, même aux marcheurs les plus timides, de voir ces lieux 
d'une poésie si pénétrante et d'une grandeur qui élève l'esprit 
jusqu’au Créateur. 


E. DOUTREBANDE. 








(D'après un dessin de M, E, Jeanmaire à Genève) 
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e beau plateau des Franches-Montagnes est borné à l’ouest 

par la vallée du Doubs, sillon gigantesque creusé par 
les eaux et les siècles entre les ramifications des chaînes 
/?\ jurassiques. Jusqu'à ces dernières années, cette vallée 
‘;/ n'était guère connue que des riverains, des pêcheurs et 
des contrebandiers. Mais, grâce aux chemins de fer, qui ont 
facilité et multiplié les relations, une foule de promeneurs, 
peintres, simples touristes, géologues, tous les passionnés de la 
belle nature, visitent maintenant cette intéressante région qui 
pourrait, à certains égards, soutenir la comparaison avec les 
gorges du Pichoux et du Taubenloch, décrites également dans 
l'Album. 


À notre avis, la partie la plus pittoresque est comprise 
entre Biaufond, petit hameau dépendant de la commune des 
Bois, et le village de Goumois, à cheval sur le Doubs, qui le 
partage entre la Suisse et la France. 





C’est précisément dans ces parages, juste à l'ouest des Bois, 
que se trouve le site connu sous le nom étrange: Ze Moulin 
de la Mort. Que le lecteur, toutefois, se rassure: ce n’est pas 
une descente au noir Tartare que nous allons faire ensemble, 
mais bien une des plus charmantes promenades qu'offre notre 
Jura, si riche et si varié sous ce rapport. 


De Biaufond, pour nous rendre au Moulin, nous avons le 
choix entre le sentier qui longe la rive française et la voie du 
Doubs, dont le cours sinueux et les eaux claires, calmes et pro- 
fondes, rappellent les lacs azurés de la Suisse. Comme nous ne 
craignons pas l’eau, nous descendons en barque jusqu'au Æe- 
frain (habitation et scierie), humant la brise imprégnée de 
l’arome des bois et admirant les divers aspects du paysage qui 
se déroule à nos yeux. C’est un coin charmant, plein en cer- 
tains jours d’un grand silence qui fait oublier les bruits du 
monde. La barque glisse sans effort, les rochers dressent leurs 
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cimes couronnées d'arbres dans l'air de la vallée qu'agite lé- 
gèrement le courant de la rivière. 

Au Refrain, il faut, non sans regret, quitter la barque, 
car le Doubs, jusqu'ici d’allure si lente et si paisible, se pré- 
cipite bientôt avec un fracas épouvantable entre deux parois de 
rochers à pic, qui forment comme la porte d'entrée du Moulin 
de la Mort. La vallée se rétrécit sensiblement; l'horizon est 
limité par des bords escarpés, qui laissent cependant, sur la 
rive française, un chemin praticable. Même, un peu plus bas, 
on rencontre une ferme d’une assez grande étendue et qui 
jette comme une note humaine au milieu de cette nature sau- 
vage et presque complètement déserte. 


Après une demi-heure de marche, par un sentier qui court 
sous un taillis feuillu, nous arrivons enfin dans les parages du 
Moulin. Impossible de rendre l'impression saisissante et inef- 
façable que produit l'aspect de ces lieux quand on les visite 
pour la première fois. A droite, le Doubs — Ja rivière sombre, 
profonde et dangereuse, — pour nous servir des termes qu’em- 
ploie un célèbre géographe français, roule ses ondes tantôt 
calmes, tantôt furicuses, au milieu d’un désordre de blocs de 
pierre cyelopéens. Sur une langue de terre d'alluvion de quel- 
ques mètres carrés, apparait bientôt le Moulin de la Mort, 
qu'un incendie à détruit en partie ces derniers temps. A gau- 
che, la rive est boisée; mais, quelques pas plus loin, les mu- 
railles colossales de rochers se rapprochent de nouveau pour 
ne livrer passage qu’à la rivière. Le sentier monte peu à peu, 
à travers le taillis, pour aboutir enfin à une anfractuosité de 
la paroi: c’est là que sont fixées les Zchelles de Ja Mort. 
qui permettent de gagner les premières terrasses de la côte 
française. 

Comme nous ne voulons pas continuer notre promenade 
le long du Doubs — voyage qui n’est possible qu’en prenant 
la terre de France — après avoir monté et redescendu les 
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Echelles, nous hélons la barque du Moulin pour nous passer 
sur la rive suisse. 


Le Moulin de la Mort! Ce nom évoque aussitôt quelque 
drame lugubre. Et, pourtant, on n’en saurait bien fixer l’ori- 
gine. S'il faut en croire la tradition de la contrée, une femme 
aurait trouvé la mort en tombant du haut des rochers contre 
lesquels sont dressées les Echelles. Nous avons entendu émettre 
cette opinion, et il est possible qu’elle soit vraie. Alors l'ima- 
gination populaire, par un procédé qui lui est habituel, aurait 
associé l’idée de mort au moulin bâti près de ce dangereux pas- 
sage. Il en serait de même pour les Echelles. Selon d'autres 
personnes, ce nom sinistre viendrait tout simplement de l’im- 
pression que fait naître en l’âme du spectateur ce site extrême- 
ment sauvage. 


Ce moulin a été longtemps le seul de la contrée. Chaque 
semaine, des mulets pesamment chargés gravissaient le sentier 
escarpé qui, de rocher en rocher, de terrasse en terrasse, s'é- 
lève, par le Cerneux-Godat, jusqu'au village des Bois. Quelle 
monotone existence devaient mener, en cette vallée perdue, le 
meunier et sa famille! Tous les jours se ressemblaient, ainsi 
que les flots écumeux du Doubs roulant vers l'Océan. Le pay- 
sage cest à l’unisson de la masure: un pan de ciel, un cirque 
de rochers menaçants, tachés çà et là de la verdure des sapins 
et des hêtres, et dominant le tout, sans trève aucune, la plainte 
lugubre et formidable de la rivière. En été, le site est ro- 
mantique: les rayons du soleil dorent les pentes abruptes, sè- 
ment des couleurs partout, sur les fleurettes qui tapissent la 
rive comme sur les gazons des hauts sommets qui surplombent 








les gorges immenses. Mais, en hiver, comme une immobilité 
de mort s'étend sur cette contrée qui est bien la plus sauvage 
du Jura, celle qui donne au plus haut degré la sensation tou- 
jours si puissante sur l’homme de l'isolement complet, de la 
nature encore vierge. 


Le chemin que nous venons d'indiquer pour se rendre au 
Moulin et aux Echelles n’est heureusement pas le seul. Nous 
avons dit plus haut qu'un sentier mettait cet endroit en relation 
avec les Franches-Montagnes. On descend, en effet, du village 
des Bois sur le Doubs en une heure, très facilement. De Sai- 
gnelégier, l’excursion est encore plus charmante: à travers les 
pâturages et les bosquets de sapins, on arrive d'abord à l'usine 
du Theusseret, qui dispense l’eau et la lumière électrique au 
chef-lieu du district. Après avoir savouré les excellentes truites 
du restaurant, on remonte la vallée par le Bief d'Etoz, la Goule 
et la Verrerie. D'ici, on prend le sentier qui conduit aux Echelles 
par la rive française. 

Les parages du Doubs méritent à tous égards d’être mieux 
connus. Tout s'y réunit pour en faire un but d’excursions 
agréables: beautés naturelles, courses par terre ct par eau, vé- 
gétation luxuriante dans certains sites, profondes échancrures 
par où s'échappe la rivière mugissant entre des bords par en- 
droits inaccessibles. Aussi sommes-nous persuadé qu'en visitant 
cette vallée, en apprenant à la connaître telle qu’elle se pré- 
sente aux touristes et aux simples promeneurs, on conservera des 
quelques moments que l’on y passera, une impression profonde 
ct durable. 


J. César. 
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(D'après un dessin de M, R. Kiener à St-Imier) 


LA GOULE 

















(Vallée du Doubs) 
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e St-Ursanne aux Brenets, la vallée du Doubs offre l’as- 
— pect d'un couloir étroit, profond et solitaire, creusé au 
7 milieu du plateau. De chaque côté des rochers à pic 
(i d'une sauvage grandeur ou des gradins couverts de fo- 
rêts aux teintes variées, en marquent les berges. Au fond de 
cette faille profonde de 400 m., qui, parfois, forme de vérita- 
bles précipices, coule la rivière, tranquille et unie comme un 
miroir ou rapide et bondissante comme un torrent, brisant ses 
flots écumeux sur les rochers dont son lit est encombré. 
Entre le Noirmont et Charmauvillers, quelques habitations 
émaillent les deux rives du Doubs. Du côté suisse, à la Goule, 
un restaurant, la douane fédérale et les ruines d’un moulin jadis 
prospère. Sur l’autre rive, au milieu des arbres, un petit ha- 
meau, gai et ensoleillé, suspendu sur l’abîme. C’est le Bief 
d'Etoz, dont l’origine se perd dans la nuit des siècles., On y 
trouve une jolie chapelle qui se dessine pittoresquement sur le 
fond vert des sapins. Un jour, dit la légende, le chevalier Mési- 
Pierre chassait dans les forêts avoisinantes. Son cheval s’emballa 
et le précipita au bas des rochers qui dominent l'endroit où s'élève 
aujourd'hui le Bief d’Etoz. Le cheval fut tué, tandis que le ca- 
valier échappait miraculeusement à la mort. Pour marquer le 
souvenir de cet événement extraordinaire et attester sa recon- 
naissance envers la Providence qui l'avait sauvé de cette ef- 
froyable chute, il fit construire cette petite église. Les populations 
de la vallée du Doubs et des localités voisines y vont chaque 
année en pélerinage y implorer la bénédiction du ciel sur leurs 
cultures. 
Il existait autrefois dans ces parages des usines très pros- 
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pères, qui fournissaient du travail assuré et rémunérateur aux 
habitants du pays, entre autres une verrerie, des moulins et 
des forges. Les taillandiers du Bief d'Etoz jouissaient d'une 
renommée qui s’étendait au loin sur les deux rives du Doubs. 
La découverte de la vapeur, la construction des chemins de fer, 
les progrès des arts et des sciences ont porté un coup fatal à 
ces établissements. La verrerie et les forges ont dû éteindre 
leurs feux. Seuls quelques moulins sont encore debout, mais ils 
ont perdu leur importance. 

En face de la Goule, sur la rive française, un éboulement 
considérable de rochers, dont on voit encore parfaitement les 
traces, combla en partie la vallée et forma dans le lit du Doubs 
une digue puissante qui en modifia le cours. En amont, les eaux 
retenues formèrent un beau lac, tandis que, bondissant par dessus 
l'obstacle, elles créèrent, en aval, une série de rapides que l’on 
appelle la chute de la Goule. 

Le tableau qu'offre la rivière en cet endroit est d’une rare 
et saisissante beauté. Ici, bleue et paisible, elle coule avec un 
doux murmure entre des rives couvertes de fraîches prairies, 
dominées par les sapins; c’est à peine si l’imperceptible cou- 
rant fait apparaître [une ride à la surface. Là, au contraire, 
serrée entre deux parois de rochers, elle s’élance avec violence 
sur la pente des rapides, heurte avec fracas les énormes blocs 
de pierre arrachés aux flancs de la montagne et se brise avec un 
bruit comparable au roulement du tonnerre. Spectacle grandiose, 
à la contemplation duquel on à quelque peine à s’arracher! 

En général, la vallée du Doubs est pauvre en bonnes voies 
de communications. À part les routes de St-Ursanne, de Soubey, 





de Goumois ct de Biaufond, qui aboutissent à des ponts, on 
n’y rencontre, dans la partie qui fait l’objet de ces lignes, que 
de mauvais chemins pour piétons et bêtes de somme. Tel est 
celui qui du Noirmont conduit à la Goule. Mais il sera bientôt 
remplacé par une belle route que la commune du Noirmont 
fait construire et qui va être, sous peu, livrée à la circulation. 
Il y avait autrefois un pont à la Goule. Construit de suite 
après la guerre franco-allemande, son tablier s’effondra un beau 
jour. Les culées en pierre sont très bien conservées, et rien ne 
serait plus facile que de rétablir le passage qui s'opère main- 
tenant au moyen de barques. 

Du Bief d’'Etoz, une assez bonne route conduit à Char- 
mauvillers et à Maîche, tandis qu’un sentier qui longe la vallée, 
mène à Goumois, par Valoreil, et par le Theusseret, où l’on 
vient de bâtir une usine d'électricité pour le service de l’eau 
et de la lumière de Saignélégier. On peut remonter la vallée 
jusqu'à Biaufond, en passant par les fameuses Echelles de la 
Mort. Quelques parties du chemin se font souvent en bateau, 
par exemple, de la Goule à la Verrerie ou à la Bouege, et du 
Refrain à Biaufond. 

On parle en ce moment de l'exécution d’un projet qui ren- 
dra, espérons-le, quelque animation à cette contrée. Il s'agit 
de capter la chute de la Goule, et, au moyen de l'électricité, 
de mettre cette puissante force au service de l’industrie. A 
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l'étiage et par 27,50 m. de chute, les rapides de la Goule four- 
nissent environ 3000 chevaux de force. C’est une richesse in- 
calculable pour notre Jura Si pauvre en forces motrices natu- 
relles, et dont l'emploi exercera forcément une influence salu- 
taire sur son développement industriel. 


Le projet prévoit un canal de dérivation d'environ 500 m. 
de longueur, la plus grande partie en tunnel, d’une capacité 
de 18 m° à la seconde, aboutissant à une conduite en acier de 
2,50 m. de diamètre, par laquelle l’eau sera précipitée sur des 
turbines établies dans un vaste bâtiment situé au bord du Doubs. 
Chaque turbine (de la force de 500 chevaux) actionnera une 
dynamo de la même puissance, transformant la force hydrau- 
lique en énergie électrique, que des conduites aériennes trans- 
porteront et distribueront au Noirmont, aux Bois, aux Breu- 
leux, à Tramelan, à Reconvillier, T'avannes, Villerct, St-Imier, 
Sonvillier et Renan. On parle aussi de Tia Chaux-de-fonds, de 
Porrentruy et d’autres localités plus éloignées. 

A l'heure où ces lignes sont écrites, ce projet grandiose, 
dont l'exécution coûtera un million et demi de francs, semble 
avoir triomphé des méfiances qui l’ont accueilli à son début. 
Grâce à l’appui d’une partie des communes intéressées, on pourra 
bientôt commencer les travaux. 


Boy pe LA Tour, colonel. 
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UN PATURAGE FRANC-MONTAGNARD 


(VILLAGE DES BOIS) 
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e \n orand plateau dont le point culminant a près de onze 
NA, cents mètres d'altitude; des pâturages piqués de bosquets 

JA de sapins; des forêts au feuillage vert foncé, presque 

: noir, coupant les vastes enclos où les troupeaux paissent; 

se le long de la route qui court de l’est à l’ouest, des vil- 
lages, remarquable amoncellement de constructions modernes 
et de vieilles et larges maisons aux toits en bardeaux, chargés 
de grosses pierres moussues; puis, plus loin, vers le nord, vers 
le sud, derrière les bois, au milieu des bois, des hameaux, des 
fermes entourées d’un petit jardin fermé par une palissade, 
quelques prairies plus vertes et plus herbeuses que les pâtura- 
ges, des champs de pommes de terre, d'orge ou d'avoine; comme 
horizon, à gauche et à droite de la route, d'un côté un banc 
de rochers boisés, de l’autre les sommets moins sauvages d’un 
long chaînon de moyenne élévation: voilà les Franches-Monta- 
gnes. 

Vous croiriez que cette contrée, avec ses murs à perte de 
vue et ses barrières formées de massifs piquets de sapin, qui 
bordent les chemins ou séparent les héritages, avec ses forêts 
sombres alternant avec les pâturages, vous croiriez que le pla- 
teau des Franches-Montagnes est un paysage triste, monotone, 
sans aucun pittoresque. Détrompez-vous! Du pittoresque, vous 
en trouverez partout, si vous voulez bien le chercher et si 
quelque nature plus simple que les glaciers où la mer en furie 
peut charmer vos yeux. 


Au-dessus de Tramelan, au fond du pâturage du Cernil et 
de la Chaux, sur lequel des escadrons de cavalerie manœuvre- 
raient à leur aise, se trouvent de vastes tourbières. Vous y 
rencontrerez, dans une demi-ceinture de sapins de forte taille, 
— le sapin des Franches-Montagnes est superbe, — un site 
bizarre; le sol qui à été remué, présente des excavations, les 
unes pleines d’une eau noire, les autres couvertes d’une vé- 
gétation islandaise, de lichens, de mousses grises, de pins 
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rabougris dont le tronc frêle et les maigres branches sont en- 
vahis par je ne sais quel parasite chevelu. 

Un peu plus loin, près d’un moulin tout entouré de sapins, 
Si vous vous donnez la peine d’escalader un talus à côté de la 
route, Ô surprise! vous découvrez un vaste étang, également 
noir, ceint d'une sombre forêt, un héron s'envole à votre ap- 
proche. 

Voulez-vous voir les Alpes? Allez à Montfaucon ou au 
Peuchapatte. Les plus hautes de leurs cimes neigeuses appa- 
raissent majestueusement dans l'échancrure d’un chaînon du 
Jura. 

. Etles Soës Waftres! Quel délicieux aspect! Sauvage et gra- 
cieux. ; 

La plus courte promenade vous ménage des surprises ; tantôt 
vous dominez un paysage étendu, les collines succédant aux 
collines; tantôt un sentier vous conduit dans un bas-fond sau- 
vage sans horizon, ou dans une côte abrupte dont vous ne pou- 
vez sonder la profondeur. Celle du Doubs est magnifique avec 
la rivière tout au fond, roulant son eau bleue dans le lit que 
les rocs lui disputent et, sur l’autre rive, la terre de Krance, 
presque aussi sauvage que la nôtre. Suivez le Doubs de Soubey 
en amont; vous marcherez d'enchantement en enchantement. 
Qui ne connaît (:oumois, le Bief d'Etoz, la Goule, les Echelles 
et le Moulin de la Mort! 

Animez le paysage! Les juments accompagnées de leurs 
poulains galopent à travers les grands pâturages où leur race 
s’ennoblit; les vaches agitent en paissant leurs clochetres sonores 
ou, repues, se retirent par groupes sous les larges sapins noirs! 
Le site est plein de vie, et pourtant, sur ces hauteurs, vous 
vous trouvez pénétré d’un calme délicieux, le repos absolu des 
nerfs et de la pensée. 

L'hiver! Plus de murs ni de palissades! La ncige partout: 





les branches vigoureuses des sapins fléchissent sous leur charge. 
La route, les chemins des finages, creusés par le lourd triangle 
dans l’épaisse couche durcie, ne se distingueraient pas, la nuit, 
de la nappe blanche, sans les piquets noircis qui, de dix pas 
à dix pas, indiquent la voie. Le froid est vif; il pique. comme 
on dit; sous le soulier du piéton, la neige crépite. Mais qu'il 
est beau l'hiver des Franches-Montagnes, lorsque au-dessus du 
vaste plateau s'étend un ciel d'un bleu pâle et que le soleil 
fait scintiller comme des diamants les parcelles glacées qui cou- 
vrent le sol! 

C’est aux frimas peut-être que la population des Franches- 
Montagnes doit sa prospérité. Car l’aisance règne dans cette 
contrée. L’horlogerie aime les sites élevés. Des montagnes 
neuchâteloises, elle se propagea rapidement et gagna les loca- 
lités avoisinantes situées à la méme altitude. Dans tous ces 
villages, comme dans les habitations isolées, il y a peu de mai- 
sons où l’on ne trouve l’établi fixé dans l’embrasure de la fe- 
nêtre. Et l’on y travaille, dans ces chambres d'ouvriers, durant 
les longs mois d'hiver, lorsque dehors le thermomètre descend 
à vingt-cinq degrés au-dessous de zéro et qu'un bon poêle à 
tempéré l’atelier. Les distractions sont rares et l’on aime son 
chez soi; on lime, on polit, on perce, on visse, on dévisse, à 
la lueur du quinquet. Le montagnard ne serait pas heureux, 
s’il osait travailler huit heures par jour seulement. 


Il n'y à pas que l'horlogerie. Le bétail augmente les res- 
sources et fait la richesse du pays. Ces vastes pâturages sont 
bien aménagés pour élever les animaux domestiques en plein 
air, une bonne partie de la belle saison; et l'herbe savoureuse 
des prés richeS en fleurs aromatiques et en plantes fortifiantes 
leur donne une vigueur peu commune. Aussi la race chevaline 
des Franches-Montagnes est fort prisée ; les amateurs se rendent 
de loin aux foires de Saignelégicr, des Bois et de Montfaucon. 

Jadis ce pays était désert. Le plateau ne formait qu'une 
immense forêt. Vers la fin du quatorzième siècle, le souverain 
auquel il appartenait, Imer de Ramstein, prince-évêque de Bâle, 


& 











songe à rendre cette montagne habitable. Il abandonne le sol 
à qui le défrichera; il promet en outre des franchises à ceux 


qui iront s'établir au milieu des grands bois. De la plaine 
d’Ajoie et des vallées du Jura, les pionniers gravissent les flancs 
escarpés du plateau; les colonies d'émigrants se forment. Bien- 
tôt les forêts profondes, dont l’homme n’a peut-être jamais 
troublé le silence, retentissent des coups répétés de la hache 
attaquant les grands sapins; les géants tombent, aussitôt sciés 
en billes ou en planches pour les constructions ou brûlés pour 
faire de la place. Le feu consume les broussailles; le pic en- 
lève les racines. De jour en jour les clairières grandissent, four- 
nissant au défricheur l'emplacement d'une cabane avec un jar- 
dinet, puis les prés sur lesquels il nourrira son bétail. Les noms 
de plusieurs villages rappellent l’état primitif du plateau et les 
travaux qu'il fallut exécuter: les Bois, Noirmont, Emibois, Bé- 
mont, Breuleux, les Enfers. 

Pour les récompenser de leurs labeurs, le prince-évèque 
concéda aux défrichcurs la jouissance des terrains qui ne de- 
vicndraient pas propriété particulière. Encore aujourd'hui, l’'u- 
sage des pâturages et des forêts appartient aux propriétaires 
des biens-fonds, quelles que soient leur origine et leur natio- 
nalité. C’est un héritage qu'ont transmis aux générations futures 
les courageux büûcherons colonisateurs de la montagne. 


De belles routes ont mis cette contrée en communication 
avec la vallée de Delémont, avec Porrentruy par St-Ursanne, 
avec Bienne par Tramelan et avec la Chaux-de-fonds. Un chemin 
de fer modeste relie même le grand village neuchâtelois au 
chef-lieu du plateau. Et cela ne suffit pas à l'ambition de la 
montagne; elle demande le raccordement de son tronçon avec 
le Jura-Simplon à Glovelier et à Tavannes par Tramelan. L'é- 
lectricité même exerce ses fcrces merveilleuses pour donner 
à Saignelégier, le chef-lieu, et bientôt à tout le plateau, l’eau, 
la lumière et les moteurs industriels. 


ALBERT (GOBAT. 
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(D'après une photographie de M. A Clément à St-Imier) 
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oté presque au hasard au pied du Sonnenberg ct en face 
du Chasseral, St-Imier doit son nom à l’un de ces hum- 
bles anachorètes qui, vers la fin du VIe siècle, s’établirent 
dans certaines contrées du Jura pour se vouer à la prière 
et au travail de la terre. Suivant la légende, Imier, jeune 
noble de Lugnez, au pays d'Ajoie, vint se fixer dans le haut 
de la vallée de Susingen ou de la Suze, à l'endroit même où se 
trouve notre village. Imier mourut en 610 ou 612, chargé d’an- 
nées, et laissant à coup sûr une chapelle et l'une ou l’autre ca- 
bane servant de demeure à ses disciples. Voilà l’origine de 
St-Imier, la plus grande localité du Jura bernois. 


Mais, ce n’est que plus tard, en 884, que nous voyons le 
nom de St-Imier dans un document officiel. On croit générale- 
ment que la reine Berthe, — la pieuse reine, — a fait cons- 
truire une église, vers 933, sur le tombeau de saint Imier, dont 
la mémoire était en haute réputation dans tout le pays. 

En 1150 —- cette date n’est pas sûre — un chapitre, com- 
prenant douze chanoines et un prévôt, aurait été créé à St-Imier 
par Ulrich II et son épouse Berthe, comte de Neuchâtel. C’est 
à peu près à cette époque. également qu'apparaissent Orvin, 
Sombeval, Corgémont. Cortébert et Courtelary. 

Alors, à partir de ces années éloignées de nous, le village 
de St-Imier vit tranquille à l'ombre de sa collégiale, subissant 
parfois le passage de hordes guerrières et étendant, par l’influ- 
ence de son chapitre, sa domination sur plusieurs localités du 
Val-de-Ruz. En 1368 commencent les premières relations de 
Bienne’ avec St-Imier. Le droit de bannière de la ville est re- 
connu. 

Le Vallon, et en particulier St-Imicr, n'échappe pas à la 
révolution religieuse du XVIe siècle. La réforme pénètre dans 
le pays; le chapitre est dispersé, et comme un souffle d’indépen- 
dance va désormais animer toute la vallée. Celle-ci s'administre 
elle-même, tout en restant sujette du prince-évêque qui, craignant 














les Biennois, confirme toujours ct élargit les privilèces et 
franchises des Ergeucliens. Ces derniers, en temps de gucrre, 
suivent la bannière de Bienne, lorsqu'elle n’est pas levée contre 
le prince-évêque résidant à Porrentruy. 

Quelles devaient être les occupations des habitants de 
St-Imier? En premier lieu. il faut mentionner l’agriculture, 
l'élève du bétail. Ensuite diverses industries s'y installèrent 
bientôt: au XVIIIe siècle, on y fait de la dentelle; on y trouve 
aussi des cloutiers, des chapeliers et des teinturiers. L'orfè- 
vrerie n’y a pas tenu longtemps. È 


Cependant, une belle industrie allait remplacer toutes les 
autres. L’horlogerie apparaît à St-Imier et dans le Vallon en 
1770. J.-L. Nicolet en est le premier fabricant. De ce jour, 
notre village va se développer. Il a trouvé sa voie; il la suivra. 
Je voudrais, ici même, rapporter tout ce que Bridel dit du pays 
d'Erguel. Voici son jugement sur ses habitants: ,Les paysans 
y sont généralement bien faits, robustes, endurcis à la fatigue, 
très sobres, surtout dans les montagnes, et d’un esprit gai, en- 
joué et susceptible d'une grande finesse. L'agriculture, les va- 
cheries, la vente des bestiaux et des fromages occupent une 
partie de la population; l’autre partie sont artisans, horlogers, 
graveurs, etc. Ils ont la meme aptitude pour les arts mécani- 
ques que les Neuchâtelois, la même industrie, la même acti- 
vité, et le même fond de caractère...“ 


Un fait très curieux et qui mérite d'être signalé, c’est que, 
pendant trois siècles, l’Erguel a offert ce singulier spectacle 
d'un évêque sanctionnant la nomination de pasteurs protes- 
tants. 

La Révolution française marque aussi une date importante 
pour le Vallon. D'abord réuni à la France, l'Erguel partage le 
sort du Jura: enfin, en 1815, nous sommes rattachés au canton 
de Berne et à la Confédération suisse. 


D 


Au début, l'horlogerie avait une allure modeste. Mais, vers 
1830, époque où les Neuchâtelois vinrent se fixer à St-Imicr en 
y apportant la montre Lépine, elle prit aussitôt un merveilleux 
développement. Aujourd’hui, c’est l’unique industrie du village. 
On y trouve deux grandes fabriques de montres, celle des Lon- 
gines, de MM. Francillon & Ci, et celle de MM. Droz & Ci; 
l'usine du Parc, de nombreux comptoirs, qui jouissent d'une 
réputation justement méritée, et plusieurs ateliers. La montre 
de St-Imier est toujours très recherchée à cause de ses belles 
qualités de fabrication. 


Malgré les crises intermittentes, les habitants de St-Imier 
et du Vallon restent fidèles à leurs traditions. Ils sont géné- 
reux, tolérants; s'intéressent vivement à l'instruction et ne re- 
culent jamais devant de nouveaux sacrifices à accomplir lorsqu'il 
s’agit de réaliser un progrès. N'est-ce pas un poète jurassien 
qui x chanté St-Imier dans les vers suivants ? 


À l'endroit où jadis se dressa l’ermitage 
Du pieux paladin, du moine-chevalier, 
J'aperçus tout à coup briller un grand village 
Et ma voix salua mon riant St-Imier. 
Village au blanc clocher, perle de ma patrie, 
Toi dont le sein fécond est l'urne du progrès, 
Toi qui d'un sol stérile as tiré l’industrie 
Et qui dors maintenant dans l'ombre et dans la paix. 
Toi qui cherches le faste aux jours de la misère 
Et qui veux être grand et magnifique et roi, 
Tu fais bien. Va, poursuis ta destinée altière 
Et contrains la fortune à revenir à toi. 


Si, quittant St-Imier, nous parcourons le Haut-Vallon, nous 
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Jura. À gauche, se dressent mélancoliquement les ruines du châ- 
teau d'Erguel qui a donné son nom à la vallée. Renan étage 
ses blanches maisons au pied de la montée de La Cibourg, et, 
enfin, La Ferrière, la patrie d'Abraham Gagnebin, le célèbre na- 
turaliste, l'ami de J.-J. Rousseau. Ce village, que traverse le 
régional des Franches-Montagnes, offre, pendant l’été, un séjour 
très sain et très agréable. 


Du côté de Bienne, nous trouvons Villeret, le lieu natal de 
Jacob Frisard, le fabricant d’automates; Cormoret; Courtelary, 
chef-licu du district, autrefois la résidence du représentant du 
prince-évêque. Un Nicolas Béguelin de Courtelary a jadis oc- 
cupé une place importante à la cour de Berlin. Puis, successi- 
vement, Cortébert, Corgémont et Sonceboz. Il y à également 
des fabriques d’horlogerie ou d’ébauches dans chacune de ces 
trois localités. Plus bas, la Heutte et la Reuchenette, avec, à 
gauche, le val de Péry, Vauffelin et Plagne, et, à droite, le val- 
lon d’Orvin. Derrière le Sonnenberg, le village de Tramelan 
prend un développement considérable. 


De St-Imier, plusieurs chemins et sentiers conduisent sur 
les deux montagnes qui se dressent au sud et au nord du Val- 
lon. Par le sentier de la Brigade, on monte à la Chaux-d’Abel, 
où l’on remarque de belles ct riches fermes; de plus en plus, 
cet endroit est recherché pour des cures d'air. Un autre sentier 
dirige le promeneur à la vicille Baïllive, si connue de tous; 
ensuite au sommet du Chasseral, le but d’excursion le plus fré- 
quenté du Jura. Enfin, une route met le Vallon en relation 
avec les Franches-Montagncs par les Breuleux et une autre, 
avec le Val-de-Ruz par les Pontins, que d’aucuns estiment 
avoir été une voie romaine. 
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se Ames des chevaliers reyenez-fous encor, 
Se Est-ce vous qui parlez arec la voix du cor? 
o re À, de Vigny. 






‘omme une demi-arène d'un cirque gigantesque formé de 
Ÿ74 gradins de roc qui s'élèvent d'étage en étage jusqu'au 
2 sommet du premier coteau dont se compose le massif du 
| Chasseral, s'ouvre au sud du village de Villeret la ro- 
AS mantique et superbe Combe Grède. Le sentier agreste 
qui la serpente, la flore magnifique qui la décore, ses échos 
mystérieux qui créent comme l'impression d'un drame oublié ou 
d'une légende sanglante dont les gémissements du vent à travers 
cette immense tranchée semblent être la surnaturelle répercus- 
sion, tout donne à ce coin de paysage un indéfinissable attrait. 
Deux versions courent sur l’origine de son nom. D’aucuns pré- 
tendent qu'il lui vient d’un de ses premiers propriétaires qui se 
serait nommé Grether; d'autres, avec plus de raison, supposent 
qu'il dérive du mot allemand 2rad, qui signifie degré, gra- 
din, Ce qui sexpliquerait par sa conformation même. 


S 


Enfin, si nous en croyons le récit d'une bisaïeule, laquelle 
le tenait d’un de ses grands-parents qui avait toujonrs habité 
la montagne, ce nom aurait été donné à ce lieu qu'on désignait 
primitivement par cette simple appellation: /a Combe, à la 
suite du meurtre d'un chevalier du nom de Grède, qui aurait 
eu lieu dans des circonstances particulièrement dramatiques. 
Venu du comté de Valangin pour se rendre à Courtelary, il 
aurait traversé le Chasseral*) sur le sommet duquel, une tour- 
mente de neige, — c'était vers la fin de l'automne, — l'aveu- 
glant, il avait perdu son chemin. Malheureusement, au lieu d’a- 
voir la bonne fortune de s'arrêter chez un brave métayer qui se 
serait empressé de l’héberger suivant la coutume de la monta- 
one, il heurta à l’huis de la cabane de deux braconniers qui, 
entre les loisirs que leur laissait la chasse, n’hésitaient pas à 
détrousser les passants. Pas n’est besoin de dire que ces 
deux scélérats refusèrent de loger le visiteur sous prétexte qu’ils 


*) La Chasserale, d'après les doyens Bridel et Morel ou le Chasseral selon l'appellation actuelle. 
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n'avaient pas de place et que, s'offrant de lui servir de guides 


jusqu'à la charrière, ils le conduisirent au bord même de la- 


bîme. Là, tandis que l’un des sacripants occupait l’attention du 
chevalier, l’autre déchargeait sur les flancs du destrier de celui- 
ci, un maître coup de houssine. L'animal bondit, entraînant son 
cavalier dans le gouffre. Depuis lors, quand la rafale gronde 
à travers cette trouée béante, on voit, dans les jours de com- 
munion, à l'heure de minuit, une ombre errante se profiler 
sur les rochers. C'est l'âme du chevalier qui revient, dit-on, 
réclamer vengeance du crime resté impuni, et les mugissements 
du vent dans les sapins ne sont que les sanglots de ses appels 
désespérés. 

Pour le touriste, le chemin qui de là mène au Chasseral, 
quoique un peu ardu, est plein d'attraits, surtout par un beau soir 
d'été. C’est ainsi que je le fis la dernière fois A mesure que 
l'on monte, l'horizon s'agrandit. Franchir des ravins, descen- 
dre de petites combes, tel est l'exercice auquel on doit se livrer 
plusieurs fois pour arriver finalement au pied de la dernière 
crête. Je nd’oublicrai jamais cette ascension: 

Les hêtres remuaient debout sur chaque roche, 
Comme pour s’embrasser au milieu de la nuit; 


Les sapins s'éveillant à ma subite approche, 
Agitant leurs fronts noirs, me saluaient sans bruit. 


Et j'allais et le vent soufflait mélancolique 
De l'herbage embaumé m'apportant la senteur; 
Et son haleine tiède et sa vague musique 
Elevèrent mon âme au pied du Créateur. 


Le Chasseral couché comme un satyre antique 
De sa lèvre de roc semblait baiser le ciel: 
Montrer son flanc couvert d'une verte tunique 
Dressant sa tête altière et gardant l'Erguel. 
Le géant des monts jurassiens a une altitude de 1609 mèe- 
tres au-dessus du niveau de la mer. A cette hauteur, plus de 
sapins, plus d'arbres, un court gazon de montagne dont le ta- 





pis vert est étoilé de clochettes, de gentianes bleues et d'ané- 
mones aux fleurs blanches et azurées. 


Au lever du soleil, quel magnifique panorama se déroule 
sous nos yeux! Quel ravissant tableau que cette ceinture étin- 
celante de montagnes neigeuses qui se détachent sur l’azur du 
ciel! 

Voici d'abord la Jungfrau, le Mœnch, l’Eiger, ces trois 
massifs qui se touchent; puis le Finsteraarhorn, le Wetterhorn 
et le Schreckhorn, qui, dans l’apothéose de l’aurore, semblables 
à des dieux géants, se dressent devant nous, tandis que le Mont- 
Blanc à droite, lé Glärnisch et le Säntis à gauche, émergeant 
des brumes matinales, paraissent être les divinités secondaires 
de cet éblouissant Olympe. 


Quel coup d’œil splendide, et comme on est tenté de s’écrier 
avec, le poête: 
Avec leurs grands sommets, leurs neiges éternelles, 
Par un soleil d'été, que les Alpes sont belles! 
Tout dans leurs frais vallons sert à nous enchanter: 
La verdure, les eaux, les bois, les fleurs nouvelles! 


Heureux qui sur ces bords peut longtemps s'arrêter! 
Heureux qui les revoit s’il à dû les quitter! 


Au pied de ces monts s'étendent au loin les fertiles cam- 
pagnes du plateau suisse. 


Ici, apparaissent comme de grands miroirs, les nappes étin- 
celantes des lacs de Morat, de Neuchâtel ct de Bienne, le ca- 
nal de la Thièle et là, au milieu de la plaine bernoise, on voit 
briller le ruban argenté de l’Aar qui, par le canal de Hagenck, 
se jette dans le lac de Bienne et se dirige ensuite du côté de 
Soleure. 


Enfin, se dessinent comme s'ils étaient à la portée de la 
main, les coquets villages de Nods, Lignères, Lamboing, Prèles 
et Diesse qui a donné son nom à la montagne ou plateau sur 
lequel ils ont été construits. 








Derrière le spectateur, au nord, s'élève le plateau franc- 
montagnard, avec ses villages riants, ses sombres forêts et ses 
vastes pâturages; puis, limitant ce plateau, les côtes escarpées 
du Doubs ct, dans le lointain, les bleus sommets des Vosges 
qui bornent la fertile plaine de l’Alsace. 


Il est peu de montagnes qui offrent un panorama plus riche 
en beautés naturelles ct d’une plus vaste étendue. 


Nulle part sur ce sommet la neige n’est éternelle; elle 
disparaît d'habitude vers la fin de juin; toutefois, non loin de 
la métairie du Prince et à proximité de celle à laquelle il a 
donné son nom, on trouve le Creux-de-Glace, vaste empo- 
sieux au fond duquel on descend par une échelle. Là, la glace 
et la neige y demeurent depuis l’origine de la montagne. A 
vingt minutes du signal, qui est le point culminant de celle-ci, 
on à construit un hôtel, Ze Chalet, où l’on peut trouver des 
chambres confortables et un accueil bienveillant et hospitalier. 


Pendant longtemps le Chasseral n’était guère visité qu'en 
été et par les seuls amateurs de courses de la contrée; mais 
depuis quelque temps, presque à toute saison, de nombreux tou- 
ristes suisses et étrangers, après avoir admiré les pittoresques 
beautés des gorges de Court et de celles du Taubenloch, ne 
veulent pas quitter le Jura bernois sans faire l'ascension du 
Righi jurassien. La descente s'opère par l’agreste sentier de 
l'Egasse — vicux mot français qui signifie pie, — le sentier 
Chocolat qui fait suite au précédent et mène par la Pérotte 
à la Baïllive. De cette dernière ferme un chemin beaucoup 
moins pénible, avec balustrades aux endroits difficiles, nous mé- 
nage, de temps en temps, une magnifique vue sur la capitale 
industrielle du vallon de St-Imier dont les milliers de lumières 
s'allument dans la nuit, et, 


Comme un bouquet de feu qui dans la nuit s'étale 
M'apparait St-Imier dont la vague rumeur 
Aux chants de l'atelier, mêle l'accent plus mâle 
Des limes, des marteaux, la vibrante clameur. 


Numa LANGEL. 
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I. Le Château de Colombier. 





’antique château de Colombier, qui sert aujourd’hui de ca- 
Le sernes et d’arsenal, est construit sur l'emplacement d’un 
2% bâtiment gallo-romain. Au bâtiment romain, succéda une 
/\5 maison forte, résidence des sires de Colombier, qui jou- 
Je èrent un certain rôle dans l’histoire de Neuchâtel. En 
1553, le château de Colombier passait entre les mains de l'Etat; 
il fut un lieu de séjour pour les Longueville jusqu'en 1707, épo- 
que où le château fut adjugé comme le reste du pays et par 
sentence du Tribunal des Trois-Etats, à la Maison de Prusse: 


dès lors, les gouverneurs Keith et de Béville en firent leur ré- 


sidence. La vue que nous donnons représente la façade sud du 
château avec une partie des Allées de Colombier; celles-ci fu- 
rent plantées par Henri II et les communiers de ce village, 
qui, de cette façon, se relevèrent d'une dette considérable, pro- 
venant d'un cautionnement. Les communiers, qui ne deman- 
daient que la diminution des sommes à rembourser, furent très 
agréablement surpris, surtout aussi en entendant le Prince leur 
dire: ,Allez vite, mes enfants, préparez vos outils pour les al- 
lées, j'y veux travailler ayec vous“. — Depuis, ces Allées se 
sont-encore développées, et nos soldats sont heureux de profiter 
des ombrages de ces belles avenues, souvenir touchant d'un 
prince qui fit beaucoup de bien dans notre pays. 

É MAURICE TRIPET, 


II. La Tour Marfaux. 
La tour Marfaux à déjà attiré l'attention de plusieurs his- 


toriens neuchâtelois. Cette antique construction. s'élève au point 
où la défense naturelle de la petite ville de Boudry, fournie 


par l’Areuse, devenait insuffisante; un mur de défense, dont : 


on a retrouvé les vestiges, reliait la tour au château. Au 
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XVIe siècle, comme la tour tombait en ruines, les maitres- 
bourgeois furent autorisés à la reconstruire, par acte du gou- 
verneur George de Rives. Il paraît qu'on craint à Boudry que 
la falaise abrupte au sommet de laquelle elle se dresse, ne me- 
nace de l’entrainer un jour dans un de ses éboulements. Il 
faut espérer que ce sont là de vaines craintes. En tout cas, il 
était du devoir de l'historien et du dessinateur de conserver 
le souvenir de ce genre de constructions, devenues si rares dans 
notre pays. La belle photographie que nous donnons de la tour 
nous dispense d'en dire davantage, mais nous fait espérer, avec 
M. O. Huguenin, ,que la main du temps, plus clémente en- 
«vers les vieux monuments que celle des hommes, laissera de- 
bout longtemps encore ce témoin vénérable des siècles passés.“ 
MAURICE TRIPET, 


III. L'Eglise de Fontaine. 


L'église de Fontaine est fort ancienne; c’est l’une des plus 
anciennes églises filiales de Notre-Dame de Môtiers. D’après 


le savant DuBois de Montperreux, ce temple aurait été cons- 


truit à une époque antérieure au second royaume de Bourgo- 
one (888 à 1020). Le temple de Fontaine a subi beaucoup de 
restaurations qui en ont transformé le cachet primitif; tou- 
tefois, il a conservé plus d’un rapport de ressemblance avec ce- 
lui de Môtiers. Cette église, située au Val-de-Ruz, dont nous 
reproduisons le clocher, mérite certainement les honneurs d'une 
visite, et le touriste qui traversera le pays, ne manquera pas 
de s'arrêter à l’ancien chef-lieu où ce temple, bâti sur une pe- 
tite éminence, est entouré du cimetière du village, suivant l’an- 
tique coutume, qui exigeait que les morts fussent enscvelis en 
terre sainte, c’est-à-dire autour de l’église. Ajoutons que les 
armoiries de Fontaine sont parlantes: d'azur à une fontaine 
d'argent. On prétend que le nom de Fontaine provient de la 
présence, dans le voisinage, de sources nombreuses. 

s MAURICE TRIPET, 





IV. Le Château d'Angenstein. 


Au sortir d’Aesch, sur la gauche et au-dessus d'un rocher 
qui domine la Birse, est le château d’Angenstein. 


Les comtes de Ferrette et ceux de Thierstein le tenaient 
en fief de l'empire. Ils l'inféodèrent en 1330 à la famille Scho- 
ler de Bâle, de laquelle il passa à celle des Münch de Lands- 
kron. Bourcard Münch le tenait, en 1435, du comte Bernard de 
Thierstein; mais, cette branche des Münch s'étant éteinte, il 
retomba à ses suzerains, qui en investirent un des Liechtenfels 
après la mort tragique duquel il revint encore aux Thierstein. 
Ces comtes le donnèrent à l’évêché de Bâle, en 1518, avec le 
consentement de l'empereur Maximilien, dans la mouvance hé- 
réditaire duquel il était situé. Wendelin Zipper le reçut en fief 
de l’évêque Melchior, en 1560, pour lui et ses descendants des 
deux sexes. De cette famille il passa à celle des de Grand- 
villers, de Delémont, puis à celle de M. Kastner, de Strasbourg. 
Ce dernier propriétaire a réparé le château et a construit une 
maison de maître. 

Le château d'Angenstein fut occupé autrefois par les trou- 
pes du duc de Saxe-Weïmar, pendant la guerre de trente ans. 
L'Etat de Soleure avait droit d'y mettre une garnison en temps 


€ œ re. 
le guerre (D'après MOREL.) 


Depuis la construction des chemins de fer, tous ceux qui 
se rendent à Bâle peuvent, après avoir dépassé Grellingen, ad- 
mirer, sur la gauche, au sommet d’une colline, les ruines du 
château de Pfæffingen. Et à peine le regard a-t-il reçu une 
vague impression de ce castel célèbre qu'il voit devant soi le 
château d'Angenstein, qui obstrue la vallée et sous lequel s’'en- 
gouffre la ligne ferrée. Ce coin de pays, de Lanfon à Bâle, est 
tellement peuplé de souvenirs et de ruines historiques que le 
touriste ne sait vraiment plus auxquels s'arrêter. 


V. Le Château d'Erguel. 


Le pays d’Erguel, à présent le vallon de St-Imier, connu 
primitivement sous le nom de pays de Suzingen, à cause de la 
rivière La Suze qui le parcourt, a été défriché de très bonne 
heure. Le nom d'Erguel, paraît-il, lui est venu d'un seigneur 
d'Arguel ou d'Erguel, originaire de la Franche-Comté, dans la 
vallée de la Beurre, près de Besançon. Bridel croit que le 
le mot Ærouel, en langue celte, signifie: distriet couvert de fo- 
rêts. On estime qu'à l'endroit où se trouvent les ruines, exis- 
tait déjà un poste d'observation établi par les Romains. En 
tout cas, la vallée de la Suze ayant été donnée à l'évêché de 
Bâle par Rodolphe IT, roi de Bourgogne, en 999, il est naturel 
d'admettre que, dès cctte époque, le prince-évêque placa dans 
le château, construit ou qu’il fit construire, un représentant de 
son pouvoir temporel. Voilà, selon quelques historiens, à quelle 
occasion la famille d'Erguel vint dans le pays. Vers 1264, cette 
famille abandonne le château à l’évêque de Bâle et renonce 
à l’habiter. Elle se retira à Bâle où elle disparut bientôt. En 
1368, les Biennois poursuivant Jean de Vienne par Neuveville 
et les Pontins, incendièrent en partie le manoir. Reconstruit 
à coup sûr, il ne dut plus servir de demeure qu'à un garde- 
chasse ou un serviteur du prince-évêque. 

Les ruines appartiennent à Sonvillier. 

P, CÉSAR. 


VI. Armoiries. 


Confédération. De gueules à la croix alaisée (ou alésée) d'argent. 


Berne. De gueules à la bande d'or chargée d'un ours passant de sable, 
lampassé, armé et vilené de l'émail du champ (de gueules). 


Neuchâtel. Tiercé en pal de sinople, d'argent et de gueules, une croisette 
du second au canton senestre du chef. 
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